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LA REVANCHE DE BLANCHE
DIXIÈIME séRIE DE ' LA DAME EN NOIR"

MADAME GALLOIS

Si M. de Mérigny n'était guère familier avec les questions
d'affaires, sa veuve-oela n'étonnera personne-s'y entendait
encore inoins que lui.

Blanche ne savait pas jusqu'à quel point son frère avait
abuEé de la confiance de son mari et combien mandataire peu
fidèle il avait pêché on eau trouble. Elle ignorait cela, car
pour ne point lui causer un chagrin, Ludovic ne lui avait
pas parlé des visites et des révélations faites par le personnage
inconnu.

Malgré cela, cependant, et comme instinctivement, elle
aurait doiue beaucoup pour que son frère, tenu à l'écart, n'eùt
à se mêler en rien de ses affaires. Il lui répugnait-elle avait
trop de raisons pour cela-de laisser le baron s'occuper (le
toutes choses principalement de celles concernant la succes.
sion du défunt.

Mais que pouvait-elle faire? Elle ne connaissait personne;
elle n'avait pas un homme, un ami à qui elle aurait pu confier
en toute sécurité le soin de ses intérêts. On lui donnait des
conseils, mais tous étaient contraires à ses intentions, à ce
qu'elle aurait voulu. Seul, M. de Bierle aurait pu lui être
d'un grand secours; mais pour lui être- agréable, sur son ordre
il s'étaît exilé. Du reste, serait-il resté à Paris, elle n'aurait
pas osé lui demander de lui donner des conseils, de venir à son
aide. Il y avait en elle, comme chez lui, d'ailleurir des senti-
ments de délicatesse qu'ils n'auraient pu fouler aux pieds.

La jeune veuve toujours la même enfan't inexpérimentée.
était donc ainsi à la merci de son frère, et force lui était de
recevoir ses services qui, nous le savons, ne devaient pas être
désintéressés.

D'ailleurs le notaire de M. de Mégrigny était pour de
Simiane; c'était ce même notaire qui, moins scrupuleux que
Me Mabillon, avait fait l'acte que nous connaissons, acte par
lequel, en vertu des pouvoirs donnés à M. de Simiane, celui-ci
pouvait se substituer entièrement à M. de Mégrigny.

C'était ce baron qui avait indiqué ce notaire à Ludovic et,
depuis, il en avait fait son ami. Le notaire devait être recon-
naissant à de Simiane d'avoir donné à son étude un client
archi-millionnaire.

Blanche, circonvenue, sans grande force de résistance, donna
au notaire toutes les signatures qu'il lui domanda, et de
Simiane, qui n'avait plus en mains qu'un mandat sans valeur,
se trouva investi par sa sour des mêmes pouvoirs que lui avait
précédemment conférés à M. de Mégrigny.

Le baron avait dit:
" Il faudra bien qu'elle fasse ce que je voudrai."
La jeune femme sans défene et à contre-cour avait donné

satisfaction à son frère. Une fois encore de Simiane triom-
ehait. Les millions restaient entre ses mains. S'il avait pu
avoir des craintes, elles étaient entièrement dissipées. Il allait
pouvoir, facilement, dissimuler ses honteux agissements. ses
dilapidations, en ne permettant à personne pas même au no-
taire, de voir de quelle façon pou honnête il avait exercé son
précédent mandat.

Le notaire, disons-le n'était pas le complice du baron; il
était de bonne foi, et, dans l'intérêt do la veuve, il avait cru
bien faire. Le faux converti l'avait trompé, le trompait comme
il trompait tout le monde.

Et il était sincère, le trop crédule notaire, quand il faisait
à Mme de Mégrigny l'éloge du son frère et lui disait que ses
intérêts ne pouvaient être mis en moilleures mains,
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Blanche écoutait frrmissante, le regard troublé, ayant pensionnat au moment de son mariage, pouvàit-elle, mainte-
conme un poids énorme sur la poitrine. Elle n'avait rien à nant, avoir l'audace de se présenter devant ces religieuses qui
aépondre. Hélas I elle ne pouvait pas dire -que son frère était avaient été si bonnes pour elle et d'offrir à leurs baisers, de
un misérable, que cet homme, dont on vantait les beaux son- mères un front nienteur.
tinients, le désintéressoment était le meurtrier de M. do Rue do ouilly, on avait appris le mariage do la pension-
Mégrigny. nairo chérie ; on s'tait fort étonné qu'elle ne l'eût ps annoncé

Il lie venait pas à l'idée de lajeune femme que le baron pût ollo.même, et plus étonné encore de n'avoir d'lle ni une visite,
faire un mauvais usage de son mandat, de ses pouvoirs. C'est ni reulement une petite lettre.
qu'elle ne pensait guère à son immense fortune ; ça lui était Et les religieuses se disaient entre elles, on hoch %nt la tête
bien égal que son mari lui eût laissé des millions. Elle n'était -Qui l'aurait cru? Encore une ingrate !
pas une femme d'argent. N'ayant pas, d'ailleurs, l'ambition des Ah 1 si elles avaient pu deviner ce qui se passait-dana l'Ame
grandeurs, le désir de briller par le luxe, la richesse, pour elle, de Blanche, elles n'auraient point parlé ainsi et, sans au"n
comptait peu dans l'existence. doute, il y aurait ou des neuvaines pour la tranquillité de la

Si l'on était venu lui dire que son frère ne songeait rien pauvre chérie et... la rémission de son énorme péché.
moins qu'à la dépouiller complètement, elle aurait été indignée, Blanche était encore au pensionnat, 'qu'elle ne devait quitter
s:înu. doute, mais ne se serait pas autrement émue. que plus tard, lorsqne la soeur Agathe, qui l'avait tant aimée

Ne s'était.elle pas dit déjà qu'elle n'avait pas le droit de et avait été pour elle une seconde mère, fut appelée à la dires-
prendre l'héritage de son mari; n'avait-elle pas déjà songé à rion do la Maison aternelle de Boulogne.
l'emploi qu'elle pourrait faire de ces millions pour la répara- La séparation avait été touchante, Blanche s'était jetée au
tiotn du crime commisR cou de la religieuse et avait beaucoup pleuré dans ses bras.

Ln jeune veuve ne soupçonnait point l'abominable cupidité -Vous viendrez me voir souvent, disait soeur Agathe.
Sur ce point, elle en était encore à réfléchir, à chercher. -Oh ! oui, oh e oui!
M2nais, plus tard, elle devait comprendre; alors, avec cette Et depuis, cependant, Blanche n'avait pas revu soeur Agathe,

imigisiation de la femme, qui se lance vite dans l'exagération, et celleci, conie ses compagnes de la rue de Reuilly, pouvait
elle (levait voir le baron plus scélérat encore qu'il ne l'était croire que celle qu'elle appelait autrefois sa chère fille l'avait
réellement, et, dans sonA affoleient, son épouvante, faire naître complètement oubliée.
de nouveaux et terribles événeetd. Non, Blanche, qui pensait souvent aux autres religieuses,

Pendant plus d'un mois, la jeune f'nime avait opinidtrement n'avait pas, à plus forte raison, oublié soeur Agathe. Bien des
refusé de voir le baron. Sans trop sinquiéter de cette espèce* fois elle avait eu le désir de l'aller voir; mai toujour.les
de quarantaine où il était mis, de Sixniame s'occupait des mêmes craintes l'avaient retenue. Pourtant elle savait toutce
affaires de sa soeur, qui étaient peut être plus encore les qu'il p avait de bonté, de commisération et d'indulgence dans
siennes, avec une grande activité et cette habileté que nous le coeur de la religieuse.
lui connaisasons; co qui fait dire au notaire dAvec soeur Agathe elle n'avait pas besoin de mentir, elle

-Monsieur le baron, vous êtes un homme de dévouement, pouvait lui tout dire, comme à un confesseur, et elle savait
-J'aime tant mia sour! répondait il hypocritement, que la fille de Dieu pleurerait et trouverait d a douces et bonnes

caintenant de Sinian était noins chez lui qu'à l'hôtel de paroles pour la consoler.
Mais, où il cor nlandait et ordonnait sn maître, sa a se Blanche, avons-nous dit, ne sortait presque plus; toutefois,

permettre, toutefoiR, d'arrêter l'exécution de c#-rtuins ordres elle ne manquait pas d'exercice. Deux heures le matin et aussi
dominés par la jeune veuve, bien qu'il trouvât souvent que deux heures dans la soirée, elle se promenat dans les allées du
Blanchie se laissait aller à d2s libéralités trop grandes jardin, sous l'ombrage des grands arbres.

Enfin la jeune femma consentit à recevoir le baron, qui avait Souvent, quand sa pensée la reportait vers le passé, Blanche
é lui faire quelques communications inport-untes. se disait:

Cette première entrevue, comme celles qui devaient suivre, -Comme je serais heureuse de revoir ma bonne mère
fut gênée et excessivement froidp. Blani e tendit espèce Agathe Boulogne, c'est tout prèsd'ici, de l'autre côtédu bois;
pas la main à son frère. Des deux côtés il y avait de la réserve, n moins de vingt minutes, j'y serais. Mais non, je dois atten-
de la contrainte, d qu la défiaic, et en plus, chez la jeune femme, dre encore Oh Z plus tard, j'irai; c'est bien décidé, cette fois,
ce qui était bien naturel, un mélange d'effroi et d'horreur. rien nos niarrêtera, j'irai.

-Bah! se disait de Simiane, elle s'y fera.
Ils ne parlèrent par de Ludovic, il ne fut fait à sa mort au- *

cune allusion ais comme les pensées de manclm e étaient d.u-
loureuses, comme elle souffrait d'avoir devant elle le meurtrier Mme de égrigny mit au monde une petite fille, jolie comme
(e son mari, lui partant sans trouble d'sprit, d'un coeur léger, le plus bel auge du ciel.
et le ne pouvoir luijeter à la face, comme ne flagellation, ce Blanche lui donna le nom de Edoneanenriette.
moet: A tsassin. -Alors vous l'appellerez Edmée, dit la femme de chambre?

Elle l'écouta, puisquvil le bllait, u'ais iévreusement agitée et -Non, Henriette, répondit la jeune mère après un nouvel
comme subissant un supplice. Et quand, n'aynt plus rien à instant d'hésitation.
dire, il se retira au Iout dne vingt minuteo, elle poussa un long -- %intenant, madame, donnezmoi Mlle enriette, que je
soupir de soulagement Il lui sembla qu'elle venait d'être déi la %ette dans ton berceau, car elle a besoin de dormir.

te p'un horrible cauchemar. enriette! Ah 1 je suis bien aise de savoir cela
Blanche ne sortait presque plus. Où seraitelle allée Cette Les deux femmes se séparèrent.

entrée dans le monde, que jeune fille avait rêvée, elle ne 1-avait,
pas faite, vu l'état de santé deM. de Mégrigny et, d'autre art,
parce que son frère avait été repoussé de toits les salons. Elle
avait ses jeunes amies Io pensi y; nais ne s'était elle fea
volontairement éloignée d'elles? Quelques temps après, à midi et demi, smome Mui-

cun vide, un vide qui parfois l'effrayait, 'étit fait auteur onta dans son coup. Bien que ce fût sa première grande
d'elle; et elle se disait avec une amertume profonde sorti-, elle n'avait pas voulu que s femme de chambre l'ac-

-Je suis iieule, seule au monde!1 cempaguât. Elle donna l'ordre au cocher de la conduire à la.
Pourquoi, de temps à autre, ne faisait-elle pas nEne visite au Maison maternelle do Boulogne.

I pensionnat do la rue do :Reuilly où l'on pensait toujours et Elle tenait la promesse qu'elle s'était faite à ellemme; elle
beaucoup à elle ? Pourquoi Elle n'avait pas osé retourner an allait rendre visite à soeur Agathe; enfia elle allait revair
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cette bonne religieuse que, pendant des anuées, elle avait con-
sidérée comme sa seconde mère.

Elle était très émue quand elle sonna à la porte de l'éta-
blissement, et quand on lui eut ouvert, ce fut d'une voix faible
et tremblante qu'elle demanda à voir la supérieure à qui elle
venait faire nue visite.

L'ayant conduite au parloir, la sour converse la pria de.
vouloir bien lui dire son nom.

-Je suis Mme de Mégrigny.
La converse fit une profonde révérence et disparut.
Au bout d'un instant, Blanche entendit une voix, qu'elle

reconnut aussitôt et qui disait:
-Vous ne vous trompez pas, de Mégrigny est bien le nom

que cette dame vous a dopné ?
-Oui, ma mère.
Il y eut un claquement de portes, des pas précipités, puis la

religieuse parut à l'entrée du parloir.
-Vous, vous ! fit la mère Agathie.
Elle ne put prononcer que ce mot. Elle suffoquait. Mais

elle fit deux pas en avant, les bras largement ouverts.
-Ah I exclama Blanche.
Et d'un bond, éclantant en sanglots, elle s'élança au cou de

la religieuse qui, haletante, referma ses bras et pressa sur sa
poitrine l'enfant qui lui revenait.

-Blanche, nua chérie, vous ne m'aviez donc pas tout à fait
oubliée ?

-Oh ! non, oh I non ; j'ai au contraire beaucoup pensé à
vous.

-Vous pensiez à moi, et vous m'avez laissé croire que vous
étiez une enfant ingrate; pourquoi n'êtes-vous pas venue me
voir 7

-Ah ! je ne pouvais pas.
-Si seulement vous m'aviez écrit.
La jeune femme secoua la tête.
-Hélas ! fit-elle avec un redoublement de sanglots, qu'au-

rais-je pu vous dire ?
-Mon Dieu, mais pourquoi pleurez-vous ainsi? C'est de la

douleur, cela.
-Oui, de la douleur. Ma mère, je suis bien malheureuse.
-- Vous avez perdu votre mari, je le sais. Pauvre chère en-

fant, veuve, si jeune, après quelques mois de mariage.
-Mon malheur a commencé avant mariage.
-Que me dites-vous là ?
-- Ah! a' vous saviez, si vous saviez. Mais vous saurez, ma

mère, et v- :omprendrez pourquoi je n'ai osé ni venir vous
voir, ni vous écrire.

-Eh bien oui, ma chérie, vous verserez votre chagrin dans
mon cœur, cela vous soulagera. Mais ne restons pas ici, venez,
chère enfant, venez.

Et la religieuse emmena son ancienne éicve dans le salon
réservé.

Quand elles se furent assises et Blanche s'étant calmée, la
mère Agathe reprit :

-Moi aussi, Blanche, j'ai beaucoup pensé à vous. Bien que
je vive éloignée du monde, un écho atfaibli de ce qui s'y passe
arrive pourtant parfois à mes oreilles. Tout en vous croyant
oublieuse et ingrate, ce qui n'est pas, Dieu merci, je n'ai pas
cessé de m'intéresser à vous et d'avoir des préoccupations au
sujet de votre avenir.

Autant qu'il m'a été possible, je vous ai suivie, et grace à
deux personnes qui viennent ici, - un vieux médecin et un
grave notaire, -j'ai appris votre mariage qui cauea, paraît-il,
un grand étonnement, puis la mort de M. de Mégrigny et
enfin, tout récemment, que vous étiez devenue mère.

-Oui, j'ai une petite fille, dit Blanche dont le front devint
moins sévère.

-J'ai su également, continua la religieuse, que M. de Md-
griguy avait hérité d'une fortune considérable, une dizaine do
tllio- " m'a-t-on dit, et que cette superbe fortune est'mainte-
nant la vôtre.

-Hélas ! oui, je suis riche, trop riche !

-Oh I Blanche, comme vous dites cela ! Et pourquoi trop
riche ?

-Parce que, répondit la jeune femme comme étourdie, cette
fortune de M. de Mégrigny peut causer de grands chagrins.

-En vérité, çhèro enfant, je ne vous comprends pas ; sans
doute ce n'est pas la fortune qui peut, à elle seule, donner le
bonheur ; niais que de satisfaction on en peut tirer I N'est-ce
donc pas une bonne et douce chose pour le cœur de répandre
des bienfaits, de pouvoir faire beaucoup, beaucoup de bien au-
tour de soi ? Vous serez charitable, ma fille, et vous verrez
comme il <st facile d'être bienfaisante quand on aime à faire
le bien.

-E4bien, oui, ma nière, je ferai du bien, je donnerai beau-
coup ; il y a tant de malheureux ! Je veux commencer dès au-
jourd'hui; ici, dans cette maison, sont recueillis de pauvres
petits enfants abândonnés ou orphelins que vous élevez, dont
vous êtes la mère ; quelle somme dois-je vous donner pour ces
petits déshérités ? Ne craignez pas de me demander trop ; est
ce cent mille francs,,duux cent mille, plus encore? Oh I dites,
ditrs...

-Vous n'avez rien à tue donner, chère enfant, car je ne
peux rien accepter.

-Comment, vous ne pouvez pas ?
-la fondatrice de cotte maison subvient et au delà à toutes

nos dépenses ; son oeuvre est à elle, bien à elle, et elle a déjà
refusé et refusera encore tout concours pécuniaire. Comme
vous, Blanche, cette dame est immensément riche, et commue
vous aussi elle est jeune, belle et veuve.

N'éprou ez aucune peine, chère enfant, ce que vous ne pou.
vez pas donner ici, vous le donnerez ailleurs. Il y a tant de
malheureux I disiez-vous tout à l'heure ; eh bien, oui, les déshé-
rités de la vie sont nombreux, et seulement dans ce grand
Paris, que de bien vous aurez à faire, que de profondes misères
vous trouverez à soulager I

Mais vous-même êtes malheureuse, vous souffrez. Voyons,
ma chérie, dites moi vos peines, et si le Seigneur m'en donne
le pouvoir, je ferai de mon mieux pour vous consoler.

Blanche, qui avait autant besoin d'être conseillée que conso-
lée, était venue rendre visite à la mère Agathe avec l'intention
de lui faire sa confession entière, comme à un prêtre confes-
seur.

Elle parla d'abord de M. Henri de Bierle, et de l'amour
qu'ils s'étaient mutuellement inspiré; elle raconta les divers
incidents qui avaient précédé son mariage: les paroles d'amour
échangées à Dieppe, la demande de sa main faite par M. de
Bierle, le refus de son frère et le moyen dont le baron s'était
servi pour la forcer à épouser M. de Mégrigny.

Elle rendit justice à ce dernier, disant qu'il avait été cons-
tamment bon, affectueux et dévoué pour elle,

Mais elle n'en avait pas moins beaucoup souffert, car elle
n'avait et ne pouvait avoir qu'une amitié sincère pour M. cle
Mégrigny, ayant donné son amour, son cour tout entier à M.
de B'erle.

Blanche termina on passant rapidement sur la mort de son
mari et la naissance de sa fille. -

Elle ne dit point que M. de Mégrigny était mort empoisonné.
Dans lu cours de son récit, elle avait eu des moments d'hési-

tation, de trouble, des pâleurs et des rougeurs subites ; rien
de cela n'avait échappé à la mère Agathe, qui savait observer
et avait une grande pénétration d'esprit.

-Ma chère enfant, dit-elle avec beaucoup de douceur,
vous m'avez profondément émue, et, plus que je ne pouvais
le penser, vous êtes digne de compassion. Votre mariage,-
je le savais un peu-a été un grand malheur.

-Hélas ! soupira la jeune femme.
-Peut-être ne m'avez-vous pas tout dit, Blanche il m'a

semblé que plus d'une fois vous vous étiez.retenue, vous impo-
sant silence à vous-même.

La jeune feuime devint très rouge et baissa la tête.
-Ma chérie, reprit la religieuse, vous savez combien est

grande mon affection pour vous ; mais elle ne veut être ni
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exigeante, ni indiscrète: s'il est des choses quo je ne doive
pas savoir, gardez-en le secret.

-Oh I ma mère I
-Ma fille, une confidence, do quelque nature qu'elle soit,

doit être faite sans aucun elfort. Plus tard, si vous le jugez
nécessaire, vous me direz ce que voue croyez me cacher au-
jourd'hui

-Oui, plus tard, murmura Blanohe d'une voix oppressée.
-Dites-moi, chère enfant, avez-vous vu M. de Bierle après

votre mariage ?
-Oui, plusieurs fois, répondit la jeune femme avec malaise.
-C'était bien imprudent ; et depuis la mort de votre mari 1
-Tout de suite après la mort de M. de Mégrigny il est

parti pour l'Algérie où il est toujours.
-Aurait il cessé de vous aimer 1
-o I non.
-Et vous, ma fille ?
-Je l'aime toujours.
La mère Agathe eut un doux sourire.
-Vous vous écrivez, sans doute 1 fit elle.
-Oui, il m'écrit et je lui réponds.
-Si c'est une faute, elle me paraît légère. Dieu ne défend

pas à ses créatures d'aimer ; c'est une loi de nature qu'il a
voulue. Si votre aine et celle de M. de Bierle sont ainsi unies
que rien n'a pu les séparer,Dieu juste et bon, ne peut être
sévère pour deux de ses enfants, en réprouvant une chosequ'il
a permise. Du vivant de votre époux vous étiez blamable de
penser à M. de Bierle ; maintenant la situation est changée:
vous êtes libre, vous pouvez épouser l'homme que vous aimez.

-Je le pourrais, ma mère, seulement.
-Eh bien ?
-Il y a des difficultés.
-Ah I Et lesquelles ?
-Les unes viennent de M. de Bierle, qui, n'ayant pas bèau-

coup de fortune, s'effraye à l'idée de m'épouser, non pas seule-
ment parce que je suis immensément riche, mais encore et
surtout parce que.ma grande fortune est l'héritage de M. de

1égrigny.
-Il y a là un sentiment très respectable. M de Bierle ne

manque ni de délicatesse, ni de dignité; toutefois, je ne pense
pas que, en la circonstance, il puisse avoir une volonté absolue.
Pour être votre époux, mon enfant, il fera taire ses honora-
bles scrupules.

-Peut-être ! soupira la jeune femme.
Après un silence, elle reprit :
-De mon côté j'ai des craintes: mon frère nair3 pas M.

de Bierle, et je suis sûre qu'il ne consentira jamais...
-M. le baron n'a plus à s'opposer à ce que vous désirez et

voulez; vous n'êtes plus sous sa tutelle. D'ailleurs qui vous
dit qu'il ne regrette pas aujourd'hui d'avoir repoussé la de-
mande de M. de Bierle et de vous avoir forcée à épouser M.
de Mégrigny 7

-Il ne regrette rien, ma mère, rien, rien! Ah! vous ne
savez pas ce qu'est mon frère !

-Vous m'étonnez beaucoup, Blanche; d'après ce qui m'a
été dit, autant la conduite de M. de Simiane a été déréglée et
scandaleuse autrefois, autant aujourd'hui, elle est sage et
édifiante.

-Hypocrisie, fausseté, mensonge 1 exclama la jeune femme,
ne pouvait se contenir.

-Blanche, mon enfant, ma surprise est extrême ; est-ce
que vous ne voyez plus votre frère ?

-Si, je le vois, mais le moins possible, quand j'y suis forcée.
-Forcée 1
-Il s'occupe de mes affaires ; c'était ce qu'il voulait ; j'ai

dû signer un acte qui lui donne les mêmes pouvoirs qu'il te-
nait précédemment de M. de Mégrigny.

-On m'a en effet, parlé de se premier mandat. Ainsi,
Blanche, votre fortune est entre les mains de votre frère ?

-Oui, entièrement. Et pour avoir l'argent dont j'ai besoin
1e suis obligée de lui faire demander par un de mes serviteurs.

-Etrange situation.
-Et si je la voulais changer, ma mère, j'aurais tout & re.

douter.
-Oh !
-J'ai pour de mon frère, j'en ai peur I ajouta Blanche en

finissant.
-Il ne peut qu'abuser du mandat que vous lui confié.
-Oh I ai je n'avais que cela à craindre 1...
Baissant la voix, Blanche continua.
-Si je lui parlais de mon intention d'épouser celui que

j'aime ou s'il l'apprenait autrement, il serait capable de tuer
M. de Bierle.

-Grand Dieu 1
-O:ui; j'en ai l'horrible conviction, il le tuerait .
-Pour qu'il ne soit pas votre époux ?
La jeune femme secoua la tâte et répondit
-Pour que je n'aie pas un défenseur, pour qu'on ne l'oblige

nis à présenter ses comptes, pour ne pas avoir à se dessaisir
de son mandat. La fortune de M. de Mégrigny est entre ses
mains, il ferait tout au monde pour qu'elle ne lui fût pas en-
levée.

La mère Agathe regardait la jeune femme avec une sorte
d'effarement.

A ce moment, deux coups de cloche se firent entendre.
La religieuse se dressa debout.
-Qu'est-ce donc, ma mère 1 demanda Blanche.
-On m'annonce la visite de la fondatrice de cette maison,

cette jeune et jolie veuve que nous appelons ici la Dame en
noir.

-Alors, ma bonne mère je me retire.
-Non, Blanche restez.
-Mais.:. 
-Je désire vous présenter à notre bienfaitrice; peut-être

serez-vous un jour deux amies.
Je vous quitte pour aller recevoir la Dame en noir, comme

j'en ai l'habitude. Attendez un instant.
Sur ces mots, la mère Agathe s'élança hors du salon.
-La Dame en n'oir I se disait Blanche, pourquoi cette sin-

gulière appellation ?

Quelques instants après, Mme Clavière entra drns le salon
suivie de la mère Agathe.

Les deux jeunes femmes se saluèrent.
-Madame, dit la religieuse, prenant la main dé Blanche

permettez-moi de vous présenter une de mes anciennes et
cheres élèves, Mme de Mégrigny.

Mme Clavière eut un mouvement de surprise et répondit,
enveloppant Blanche de son doux :-egard :

-Je suis charmée de faire la connaissance de Mme de
Mégrigny dont j'ai quelquefois entendu parler et à qui je m'in-
terresse.

-Oh ! madame ! fit Blanche.
-Mme de Mégrigny, reprit la réligieuse, sait que le. Dame

en noir est notre bienfaitrice et que tous les enfants recueillis
dans cette maison sont ses enfants. Vous ayant présenté mon
ancienne élève, madame, je crois devoir ajouter que mon af-
fection pour elle est celle d'une mère pour sa fille.

-Ma mère, vous ne sautiez me faire unplus éloquent éloge
de Mme -de Mégrigny.

Et l'intéret que je vous porte, madame, n'en eat que le plus
vif, ajouta Mme Clavière en s'adressant à Blanche.

-Vous me rendez toute confuse, madame, répliqua Blanche,
et je me demande comment, ne me conraissant pas, vous avez
pu vous intéresser à moi.

-Cela vous est, en effet, difficile à comprendre. Cependant,
cet intérêt, que vous m'avez inspiré, est réel et sincère. Il est
né-de plusieurs causes b d'abord, il est probable que je n'aurais
jamais pensé à vous, si vous n'aviez pas été Blanche de Si-
miane ; c'est à l'époque çe votre mariage que j'ai commencé à
m'interresser à vous, en apprenant qu'on vous forqait à épou-
ser M. de Mégrigny, que vour n'aimiez pai, que vous ne
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pouviez pas aimer, puisque, déjà, vous aviez donnez votre ccur
à un dutre.

-Quoi I vous savez I exclama Blanche stupéfiée.
-Je sais que Mlle Blanche de Simiane a été malheureuse

et que Mme de Mégrigny, veuve et mère d'une petite fillo,
n'est pas heureuse.

-C'est vrai, murmura Blanche,' baissant la tète.
Mme Clavière lui prit la main.
-Il est des choses que je ne peux pas vous rèvéler parce

qu'elles sont intimement lié-s à mon existence, reprit-elle,
mais, nichez-le, madame de Mégrigny, il y a entre vous et
moi de cruels rapprodhenent; vous et moi avons été des vic-
times.

Blanche laissa échapper un profond soupir.
-Ne soyez pas découragée, continua Mine Clavière de cette

voix dt uce <t pénétrante qui allait jusqu'au fond de l'âme,
ayez confiance un Dieu, qui, dès qu'il le veut, arrête l'ouvre
des méchants.

Il y a dans la vie des épreuves à subir dont nul n'est ex-
empt.

Comme moi, madame, laissez passer les sombres jours d'o-
rages et do tempêtes ; ne désespérez jamais ; ceux qui souffrent
auront à leur tour les sourires du ciel.

II

ENTOURÉE D'EsPioNs

Dès qu'il eut acquis la certitude, aprés avoir lu la copie du
testament de la tante d'Amérique, que Ludovic de Mégrigny
était l'unique héritier d'une immence fortune, le baron de
Simiane, ainsi que nous l'avons vu, conçut le projet de s'em-
parer des millions de son ami, non comme légitime possesseur,
chose impossible, mais en vertu de pouvoirs qui lui seraient
donnés, ce qui, pour un madataire tel que lui, équivalait à la
possession.

Faisant intervenir sa sour, se servant de la jeune fille comme
d'un maître atout dans son jeu, il avait audacieusement muar-
ché vers le but à atteindre.

Grâce à l'aveugle confiance que de Mégrigny avait mise en
lui, confiance 'augmentée encore par l'amour du millionnaire
pour la sour de son ami, celui-ci avait été investi des pouvoirs
qui avaient si violement excité toutes ses convoitises. .

Moins d'un an après, menacé de voir revoquer son mandat,
il n'avait pas hésité; il s'était débarrassé de son beau-frère.

Blanche aait fini par deviner pourquoi son mari était mort
par le poison; elle était donc sûre de ne pas se tromper en
disant que le baron était capable de tout, même d'un nouveau
crime, pour ne pas avoir à se dessaisir des millions qu'il tenait
en ses mainP. Et elle faisait connaître une de ses douloureuses
impressions quand elle s'écriait:

" J'ai peur de mon frère !"
Isolée, fhappée au coeur d'un coup terrible, incapable de

s'occuper elle même de ses affaires, subissant la pressio- exer-
cée sur elle par un notaire complaisant et inconscient, Blanche
avait signé l'acte qui, de nouveau, conférait au baron les pou-
voirs les plus étendus. Mais nous pouvons diro qu'elle n'au-
rait pas cédé et même qu'elle aurait mis ses intérêts en d'Iutres
mains sani. la terreur, suffisamment justifiée, que lui iwpirait
son frère.

Enfin celui-ci avait tout lieu d'être satisfait; il possédait un
mandat dont il usait à sa convenance, dont il abusait au gré
ie ses détirs.

Un personnage ténébreux avait tenté do le desservir auprès
de son beau-frère; à force de recherches, il avait découvert
cet aigrefin, un piètre endividu, qui ne vivait que de chantage,
et une somme ronde avait payé son silence.

Le baron tenait la situation en ses fortes mainsde misé.
rables. A l'hôtel de Mégrigny il étaitle véritable maître ; les
domestiques étaient à lui plus qu'à sa sour; il les avait si
bien corrompus qu'il n'en était pas un, voire même le maître
d'hôtel, qui, le cas échéant, ne fût prêt à être son complice.

La pauvre jeune femme, qui s'en doutait, d'ailleurs, était
entourée d'espions; ce n'était pas des serviteurs qu'elle avait,
niais des geôliers ; car, pour sortir, il lui arrivait souvent
d'être obligée de tromper leur vigilance.

Malgré tout, le baron n'était pas dans une quiétude parfaite.
Il voyait qpelques points noirs à l'horizon et avait des inquié.
tudçs.

lenri do Bierle était la bête noire qui la hantait et trou.
blait le repos de ses nuits.

Il savait que le jeune homme était en Algerie et, assez fa-
cileient, il avait deviné que de Bierlo s'était éloigné de la
France obéissant à un ordre de Blanche. Il n'était pas beau-
coup àacraindre là-bas, mais il ne resterait pas éternellement
au pays des Arabes. Lorsqu'il serait de retour à Paris, qu'ar-
riverait il i Que.lei deux amants se ravissent et qu'ils renou-
assent leurs relations intimes, cela lui importait peu et au
besoin même il fermerait les yeux. Mais Blanche était libre,
maîtresse maintenant de ses actions, et tous deux vondraient
- c'était possible, c'était certain - s'unir par les liens du
mariage.

Voilà ce que le baron craignait, ce qu'il redoutait comme la
piro des éventualité. Et d'ores et déjà il était résolu à mettre
tout en oeuvrn pour empêcher uu mariage qui ferait connaître
ses malversations et anéantirait tous ses projets.

Tout d'abord, après la mort de Ludovic, le baron s'était
inmaginé - on croit toujours aisément à une chose que l'on
désire - que de Bierle lus, n'en voulant plus, avait rompu avec
Blanche et que celle-ci, résignée, avait accepté la rupture.

Co.mno on le voit, Raoul mesurait Ienri à son aune.
Ce qui, aux yeux du baron, semblait confirmer la séparation

des deux amants, 'est que madame, attestaient les domes-
tiques, ne recevait pas de lettres venant d'Algérie; de plus,
disaient encore les domestiques, toutes les lettres que madame
écrit sont remises à l'un de nous qui les porte au bureau do
poste et nous sommes sûrs que jamais une lettre de madame
n'a porté sur son enveloppe le nom do M. de Bierle.

Pendant quelques mois, de Simiane avait été ainsi tran-
quillisé.

Les domestiques ne savaient pas que Mme de Mégrigny se
méfiait d'eux ; que c'était la nuit, quand tous étaient couchés,
qu't lle écrivait à H1enri et qu'elle ne sortait jamais accompa-
gnée quand elle avait à mettre à la poste une lettre écrite la
veille.

Mais le visites de Mme Gallois devenant fréquentes, la soi-
disant quêteuse de l'oeuvre des Vieillards infirmes, éveilla les
soupçons du baron, qui flairait une supercherie. Il voulut
savoir ce qui se Passait entre cette femme et sa soeur. Mais
les domiestiques en furent pour leurs premiers frais d'espion-
nage.

Blanche extrêmement prudente, s'enfermait avec la visi-
teuse et prenait ses mesures afin que les oreilles collées aux
serrures des portes ne pussent rien entendre.

Sachant cel., je baron ordonna un autre genre d'espionnage.
Mine Gllois fut suivie et l'ou sut bientôt qu'elle était l'an
cienne nourrice et la femme de ménage de M. do Bierle.

De Simiane n'avait pas à en apprendre davantage. La femme
de ménage était un auxiliaire dont se servaient de Bierle et
sa s, ur. Cependant il fit également suivre la jeune femme ;
troit ou quatre fois on la vit glisser une lettre dans une boîte
do 'administi e. tien des postes.

C'est ainsi que le baron avait acquis la certitude qu'il y
avait entre M. de Bierle et sa sour une cor-espondance très
active et que, par conséquent, la rupture e-tre eux n'avait
existé que dans son imagination.

Voilà pourquoi il voyait des points noirs à l'horizon, pour-
quoi il était inquiet et avait, la nuit, de troublat-, cauclie-
mars. Voilà pourquoi, pensant bien que IM. de Bierle ne tar-
derait pas à revenir à Paris, il se demandait, non sans anxieté:

-Qu'arrivera-t-il alors ? Que feront-ils i
Henri do Bierle o vait parfaitement compris à quel sentiment

de convenance et de délicatesse Blanche obéissant en lui ex-
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primant, quelques jours après la mort do M. do Mégrigny, le
d&éir qu'elle avait de le voir s'éloigner de Paris pendant une
année.

Mme de Mégrigny n'avait pas ordonné, elle avait seulement
témoigné un désir.

Henri, respectueux de la femme qu'il aimait, et souc'oux
de sa tranquillité autant qu'elle.même, n'avait présenté aucune
objection ; softlmis, il avait répondu :

-Un de vos désirs est un ordre, vous le voulez, je pars.
Mais, nous le savons, comme son exil lui avait été pénible 1

Toujours inquiet, tranant partout sa tristesse et son ennui,
il avait constamment pensé à Blanche et à l'enfant.

Sans doute, Blanche lui écrivait, il avait assez souvent des
nouvelles de la bien aimée; mais il sentait que la jeune femme
ne lui disait pas tout, et ce qu'elle lui cachait, il le devinait
en partie. Il devinait qu'elle avait de sérieuse inquiétude,
(lue, veuve et libre, elle n'était pas plus heureuse qu'aupara-
vant, et les souffrance de Blanche venaient s'ajouter aux
siennes,

Près de onze mois s'étaient écoulés. Pour M. de Bierle,
chacun de ces mois avait été long comme un siècle et il s'éton
î,uit d'en avoir pu supporter l'énervante monotonie.

Maintenant qu'il n'avait plus qu'un mois h rester à Alger,
il faillait compter les jours; avec qu'elle impatience il atten-
drait le dernier, c'est-à-dire la fin de son exil. Il avaitdit,
promesse faite à lui-même:

-Je resterai un an à Alger.
Quoi qu'il pût arriver, aussitôt que la dernière heure de

cette année aurait sonné, il s'embarquerait, serait.il malde,
serait-il mourant. Il en avait assez de cc brûlant soleil d'A-
frique ,dont les pesants rayons l'écrassaient.

Il était à sa fenêtre. Les yeux tournés vers la France, il
murmura:

-Encore trente-six jours !
Et comme si, tout à coup, £a poitrine se fût dilatée, il

poussa un long soupir de soulagement.
A ce moment, une vieille mulâtresse, servante de l'hôtel,

lui apporta une lettre.
-Vient du beau pays des belles dames blanches dit la

femme.
-Merci, dit de Bierle, prenant la lettre.
Aussitôt il tressauta, en reconnaissant l'écriture de Mme

de Mégrigny. L'avant.veille il avait reçu une lettre d'elle ;
pourquoi celle-ci suivait-elle de si près I Un malheur serait.
il arrivé? Il pensait à la petite Henriette : l'existence d'un
enfant est si fragile.

Il était devenu très pâle et avait comme un nuage sur les
yeux. D'une main tremblante il déchira l'enveloppe.

Ce ne fut pas un cri de douleur, mais une exclamation de
joie qui lui écnappa.

La bien aimée le rappelait. Ce jour était le derniers de son
exil.

" Mon ami, lui écrivait Blanche, revenez, revenez immédia-
tement. J'éprouve l'irrésistible besoin de vous revoir, de vous
sentir près de moi. Je suis trop seule, je me laisse envahir par
toutes sortes de sombres pensées ; je vis dans un isolement qui
me tue. Plu3 que jamais j'ai '.esoin d'un ami, d'un soutien. Je
me sens brisée, vous seul pouvez relever mon courage, me ren-
dre la force qui m'est nécessaire. Je me demande aujourd'hui
si je n'ai pas eu tort en vous priant de vous éloigner de moi;
peut-être n'auriez-vous pas dû accepter cet exil que je n'avais
pas le droit de vous imposer; ah ! mon ami, s'il a été dur polir
vous, il a été bien cruel pour moi. Revenez, revenez."

De Bierle avait quelque. personnes à voir dans la ville ; il
sortit, rentra un peu avant midi, déjeuna, fit ses préparatifs
de départ, puis répondit à Blanche par les lignes suivantes:

" Chère bien-aimée,
"Vous me rappelez. Aujourd'hui même, à cinq heures, je

prendrai passage à bord d'un bâtiment marseillais de la Com-
pagnie des Messageries maritimes. J'arriverai à Paris diman-

che soir. J'espère que rien n'empêchera de voir rua 6ien-
aimée.

" Mais je n'osp pas trop demander, seulement ce qui est pos-
sible.

"Ma bien-aimée Blanche, à lundi.

Cette lettre reçue par Mme Gallois le dimanche matin, fut
remise à Blanche assez tard dans la soirée, deux heures avant
l'arriiét à Paris de 14. de Bierle.

L- jeune homme trouva chez lui la femme de ménage qui
l'attendait.

-Avez-vous pu remettre mia-lettre 7 demanda-t-il.
-Qui.
-Qu'a-t-elle dit l
-Rien. Elle a pleuré.
De Bierle hocha la tête en murmurant:
-Pauvre Blanche I
Le lendemain, vers trois heures, après une séparation qui

avait étd longue pour l'un et l'autre, les deux amants se retrou-
vaient, heureux de se rencontrer.

Enfin ils étaient réunis. Quelle joie do se revoir I Ils se re-
gardaient, les yeux dans les yeux, s'enivrant de ce fluide invi-
sible dont ils se sentaient traversés, lui ne se lassant point de
l'admirer, elle melant sourirea et larmes dans une extase de
bonheur.

Assis à côté l'un do l'autre, ils causèrent ; ils avaient tant
de choses à se dire 1 C'était une conversation entre deux cours,
c'étaient denx ames qui se répôndaient.

Blanche était expansive et cependant elle ne disait pas tout
à Henri ; hélas I elle ne pouvait pas tout lui dire. Il fui répi-
gnait de révéler à son ami la scélératesse du baron et il lui
semblait, que la sour se trouvait souillée par les-infamies du
misérable. Par respect pour la mémoire de son père, de sa mère,
de sa soeur et de ses ancêtres, elle cherchait encore à sauver
l'honneur du nom qu'elle avait porté et qui était toujours le
sien.

A un moment, elle s'écria:
-Ah ! Henri, maintenant que vous êtes à Paris, près de

moi, je me sens soulagée, je vais être tranquille 1
Il l'enveloppa de son regard où éclatait la plus vive ten-

dre-s.e. .
-Je compiends, fit-il, votre frère...
-Elle soupira. Puis, ivoment, les prunelles étincelantes,

elle reprit:
-Henri, ne parlons pas do mon frère, ne parlons jamais de

lui!
-Pourtant,-Blanche...
-Noù, non, s'écri. L.eile, que rien ne viennne attrister les

courts instants que je pourrai vous donner.
-Henri,- écoutez, voici ce que nous pouvons faire: Assez

souvent, depuis quelque temps, je sors avec la nourrice et ma
fille dans sa petite voiture; nous allons au bois de Boulogne
et parfois aussi au pare Monceau, qui n'est pas non -1us très
éloigné de l'hôtel ; il voua sera facile de nous rencol rer. De-
main, si le temps est beau, nous sortirons vers une heure et
nous irons au parc Monceau.

-J'y serai. Merci, ma chérie, merci.
-La nourrice s'étonnera certainement; mais quoi qu'elle

puisse penser je ne serai pas forcée de lui apprendre des choses
que je veux lui laisser ignorer.

Ils causèrent pendant quelques instants encore; puis la
jeune femme voyant approcher l'heurt à laquelle elle devait
rentrer, ils se séparèrent.

Nous franchissons une année et qu'elques mois et nous arri-
vons au mois de juin de la néfaste année 1870 que Victor Hu-
go à appelée l'année terrible dans uin livre où l'âme du grand
poëte a jeté un cri sublime de douleur et d'indignation.

On savasit en France que nos relations avec laPrusse étaient
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très tendues et que, d'un moment à l'autre, elles pouvaient
être rompues. De vagues bruits de guerre couraient par la
ville et se répandaient dans les provinces. On était inquiet ot
ce n'était pas sans raison, puisque, peu de temps après, l'hor-
rible guerre était déclarée.

Il y eut alors, à Paris, un grana mouvement ; l'enthousias-
me des uns, chauffé par dos meneurs, étaufiaient les cris d'a-
larme des autres; des bandes d'individus parmi lesquels on
voyait ces fameuse? olouses blanches de l'empire, passaient sur
les grands boulovaids en criant: t

< A Berlin, à Berlin 1 "
En général on croyait à la victoire ; on savait ce que valaient

les soldats de lia Fra4nce, on avait confiance en leur bravoure
éprouvée et on croyait à l'habileté des r:hefs de l'armée.

Du haut de la tribune parlementai-e, des ministrea avaient
affirmé que nous étions prêts à faire cette guerre nécessaire à
la défense de l'honneur nationale. L'un avait dit:

" Rien ne manque à nos soldats, pas même un bouton de
guêtre. "

Et l'on crovait tout cola. Et l'on savait, cependant, que des
centaines de millions votés pour l'armée avait été autrement
employés; et l'on savait que lo désordre et l'incurie étaient
partout ; et l'on savait que ce qui manquait surtout à la Fran-
ce, c'était un nombre sullisant de défenseurs.

Hélas I on ne tarda pas à voir que les enthousiaRtes étaient
des aveugles ou des feus et que les alarmés avaient raienn

Un choc formidable eut lieu sur notre frontière du Rhin,
présédant l'effroyable coup de tonnerre de Sedan où notre
plus belle armée, ses généraux et Napoléon III étaient faits
prisonniers.

L'empire avait vécu. Mais l'Allemagne débordait sur la
France l'envahisseur se répandait partout, Paris allait être in-
vesti.

Mais je m'arrête: l'histoire appartient aux historiens et ma
plume est celle d'un romancier.

-Donc, une année et quelques mois s'étaient écoulés, sinon
dans une tranquillité parfaite pour nos personnages, du moins
sans aucun incident sérieux.

De Simiane avait appris le retour à Paris de Henri Bierle
et n'avait pas tardé à savoir, grAce à son système d'espionnage,
que le journaliste et sa sour se rencontraient, à peu près tous
les quinze jours, rue Vivienne.

Il savait également que, de tem. 's à autre, de Bierle se
trouvait au bois de Boulogne, ou au parc Monceau ou au jar-
din des Tuileries, juste à l'heure où BI'anche s'y rendait de son
côté, avec sa petite fille et la nourrice.

Pendant quelque temps, très tourmanté, le baron avait été
comme sur des épines.

Toutefois, toujours prudent, et ne voulant pas d'un éclat
qui aurait pu tourner contre lui, il dissimulait ses craintes.

Bientôt, Mme de Mégrigny ne parlait de rien, n"ayant point
l'air de songer à se remarier, ne se trouvant, par conséquent,
nullement menacé, il se sentit presque rassuré.

-Du moment qu'ils sont contants comme cela, et ne de-
mandent pas autre chose; se dit-il, c'est bien et je n'ai qu'à
fermer les yeux. Mais, n'importe, je ne m'endors pas : je veil-
lerai et me tiendrai constamment sur la défensive.

Il ajouta, ayant dans le regard une lueur sinistre:
- Ah 1 monsieur de Bierle, je vous conseille de toujours

faire le mort; autrement, prenez garde à vous 1
Cependant M. de Bierle n'était pas d'une nature à ac ,epter

de gaieté de coeur une situation fausse ou équivoque, surtout
quand elle pouvait être changée. Il souffrait de ne pas agir on
toute hberte, d'être forcé, pour voir Blanche et la petite Hien-
riette, de s'entourer de précautions, de se cacher, enfin dejou-
or le rôle d'un personnage mystèrieux ; et il souffrait plus en.
core de la contrainte quo Mme do Mégrigny stnposait, de ses
constantes inquiétudes de la répugnance qu'elle éprouvait, elle
aussi, à jouer un rô|e indigne d'elle.

Sans doute ils étaient heureux de se voir et de passer qpel-
ques instants ensemble; mais, en même temps, ils étaient mal-
heureux d'être obligés de garder secrètes leurs entrevues.

Pour tous deux la situation était également douleuruse.
Souvent -Henri disait à Blanche :
- Chère bien-aimée, vous et Henriette Ôtes tout pour moi,

je ne vois que vous au monde. Mon amour est si grand, si ex-
clusif, qu'il me fait passer sur bion des choses ; j'aurai mainte.
nant le.courage de braver l'opinion publique dont je ne veux
plus tenir 'compte ; j'avais des scrupules %u sujet de lu. fortune
de M. de MégrIgny ; je ne veux plus les avoir, je ne les ai
plus. On ne sacrifin pas son bonheur à un préjugé, la cons.
cience elle-nlmd met des bornes au puritanisme.

Oh I Blanche, cbère adorée, je souffre dans votre fierté et
votre dignité quand je vous vois, vous qui ne devriez jamais
rougir et toujours lever haut la tête, quand je vous vois cour.
bée comme sous le poids d'un anathème.

C'est que vous sentez toutes les amertumes de la situation
dans la quelle nous nous trouvons ; elle est cruelle, en effet, et
s'il la connaissait, le monde, qui ne verrait pas au fond des
choses et en ignorerait les causes, la trouverait inacceptable,
et nous servirons de cible aux propos méchants de la masse
des sots et des imbéciles

Blanche, Blanche, nous ne nous trouvons pas dans une im-
passse dont toutes les issues sont fermées; nous sommes dans
une situation dangereuse pour vous, pénible pour -tout deux,
il faut en sortir. Mit bien-aimée, je suis prêt à vous épouser;
dans un mois, si vous le voulez, le nom de Bierle sera le votre.

Tel était, à quelques variantes près, le langage que Henri
tenait à Mme de Mégrigny.

Troublée et émue, la jeune femme répondait
- Non, non, Henri, rien ne presse, attendons encore. Vous

ne pouvez pas douter de mon amour, et vous devez me croire
quand je vous le dit que le plus ardent désir de votre amie est
d'être votre femme. Mais j'ai des raisons pour vous prier d'at-
tendre encore.

- Qu'elles raisons ?
-Sur ce point, Henri, permettez-moi de garder le silence.
Le jeune homme n'insistait pas, mais il sentait bien que de

Simiane était à lui seul toutes ces raisons qui se traduisaient
par "l attendons encore."

Un jour, à la suite d'une petite discussion sur ce même sujet,
Henri dit à Blanche, en la regardant tristement :

-Mais vous avez donc une bien grande peur de votre frère I
Elin tressaillit, et saisissant la main du jeune homme,

qu'ellr, serra fortement:
-eh bien, oui, répondit elle d'une voix oppressée, j'ai peur

de lui!
En vérité, je ne vous comprends pas; craigner-vous donc

qu'il ne veuille encore se suicider?
-Henri, je na sais pas ce que je pourrais avoir à craindre.
Il se mit à rire, croyant ainsi la tranquilliser.
-Voyons, Blanche, reprit-il, m'autorisez-vous à aller lui

parler à ce frère terrible 1
-Non, non, s'écria-t elle toute tremblante, gardez-vous 1 .à

de faire cela, je vous le défends 1
-Pourtant, quand vous m'aurez fait assez longtemps at-

tendre, il faudra bien que j'aille voir M. le baron pour lui an
noncer notre mariage.

-Henri, répliqua-t-elle vivement, en ce qui concerne nos
intérêts réciproques, ne faites jamais rien sans que je vous le
conseille. Je serai votre femme, je veux être votre femme;
mais laissez-moi faire, laissez-moi agir seule.

Oui, Blanche avait peur de son frère ; si elle n'avait pas été
retenue, arrêtée par ses terreurs qui, hélas I n'étaient point
sans raisons, elle n'aurait pas constamment répondu à de
Bierle: - Attendons, attendons encore. Au contraire, c'eût
été elle qui, tout de suite après l'expiration de son deuil, au-
rait pressé Henri d'é lui donner son nom.

Elle avait pour de son frère ; et ce qu'elle n'avait pas dit à
de Bierle, ce qu'elle n'avait pas voulu lui dire, c'est que le ba-
ron était un misérable capable de le faire assassiner, afin de se
débarrasser de lui comme il s'était débarrassé du pauvre Ludo-
vie de Mégrigny.
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III

LES RosEs

Blanche était dans un de ses jours de grande tristesse.
Seule dans son boudoir, elle tenait dans ses mains sa tête

lourde de noires pensées et pleurait à chaudes larmes.
Si la jeune femme eût été une mijaurée, une petite.capri-

cieuse, on aurait pu dire qu'elle avait ses nerfs.
Cette crise de larmes tenait à la mauvaise dispositioni d'es-

prit où se trouvait Blanche, et, évidemment, sa norvosité y
etait pour quelque chose.

Beaucoup de jeunes femmes ont de ces tristesses, de ces'
ac.ablemeits sans cause apparente, et éclatent tout à coup un
aingluts sans qu'elles-mêmes puissent dire exactement pour-

quoi.
Vers trois heures, de Simiane ayant demandé à voir Mme

d. Mégrigny, elle lui fit répondre qu'elle avait un violent mal
do tête et ne pouvait le recevoir.

Vingt minutes après, elle entendit sur lu pavé de la cour le
bruit les roues de la voiture du bar.,n. Il partait.

-Il pourrait bien se dispenser de venir aussi souvent, mur-
mura-t-elle.

Elle se leva, sortit du boudoir, traversa >.a chambre et, ou-
rant une porte faisant face à colle du cab:net, elle entra dans

la chambre de la nourrice, qui occupée à ranger du linge dans
une armoire.

-No vous dérangez pas, nourrice, dit Blanche s'avanyant
sur la pointe des pieds.

Elle s'arrêta, et les yeux fixés sur le berceau
-La petite dort ? demanda t-elle baissant la voix
-Oui, madame, et d'un l*on sronuneil, allez;. il est vrai que

depuis midi le temps est lourd, lourd... C'est drôle comme je
laillz, ça n'arrête pas; bien sûr nous allons avoir do l'orage

Blanche s'approcha du barcenu dlont les rideaux étaient ou-
terts, et comme elle allait s'inuliner pour nettre doucement
un baiser sur le front de l'enfant, ses yeux se por<îrcn sur la
chan inée où se trouvait, dans un vase de vieux Saxe, un ma-
guitique bouquet de roses.

Ce bouquet se composait de dix roses à moitié épanouies,
d'une belle teante jaune et d'une grosseur peu ordinaire ; toute"
taient attachées à la même branche, qui avait été coupée à un

de ces rosiers auxquels on a doine lu nom du marechal Niel.
La jeune femme ne put s'empêcher de tressaillir et, aussitô,

elle pâlit.
Se tournant brusquement vers la nourrice
-Pourquoi ces roses sont-elles là ? d'où vicinent-elles?
-Madame, c'est Mlle Annette, votre !emmne do chambre,
i me les a remises de la part de M. le baron, qui les a of-

fertes h sa petite nièce.
-Oh ! fit la jeune femme, ayant dans le regard une expres

sion étrange.
Une idée, rapide comme l'éclair, venait de traverser son cer

-u . 0son frère voulait empoisonner sa fille comme il avait
empoisonné son mari !

Folle de terreur, en proie à une agitation féê ile, elle s'em
para de la branche de roses, rentra dans sa chatnbre, et dans
ui grande cuvette d'eau, sans oser touh.her à une seuje, elle
submergea les superbes fleurs.

Elle ne se demanda point si elle avait bien le droit d'accu-
r bon frère de vouloir commettre un nouveau crime. Elle

a tit l'esprit frappé et ne pouvait plus raisonner.
Elle connaissait sufisautinent notre législation Cri inaticre

<l'héritage pour savoir que la petite Hienriette était l'héritière
d M. de Mégrigny ; que si sa fille mourait, elle deviendrait
uiique héritière et que, enfin, si elle mourait aporès %a fille,
l'héritier de la fortune *de M. de Mégrigny serait son frère.

La pauvre affolée s'imagina avoir découvert les monstrueux
projets du baron; pour elle, le doute n'existait même pas. Le
meurtrier de M. de Mégrigny voulait faire mourir par le poi-

son Henriette d'abord, elle ensuite, afin do s'empwter do l'im.
mense fortune.

Les innocentes roses avaient donné à l'eau claire une teinte
jaunAtie. Pour la jeune femme, cette teinte était produito par
le liquide empoisonné dont les fleurs avaient été arrosées.

Elle versa le contenu de la cuvette dans la lunette du cabi.
net d'aisance ; puis à grande eau et plusieurs fois de suite elle
lava la cuvette.

Cela fait, elle rentra dans la chambre de la nourrice, tou-
jours pâte et agitée.

Elle se pencha sur le berceau, et anxiouse, la poitrine op.
presséo, elle examina attentivement la fillette, qui dormait
toujours de ce sommeil doux et tranquille des enfants, les yeux
fermés, les lèvres roses entr'ouvertes, laissant voir de petites
dents pareilles à des perles fines. La respiratian était régu-
lière et calme. Absolument rien d'insolite.

Blanche se sentit rassurée. Mais elle se dit que le poison
n'avait pas ou le temps de produire son action terrible, et
qu'elfe a.rait été bien inspirée on entrant dans la chambdi de
la nourrice.

Celle.ci n'était pas encore revenue de la surprise qui lui
avait causée Mme do Mégrigny par sa brusque sortie, en em-
portant la branche de roses.

-Nourrice, dit la jeune femme, il est m.alsain, vous enten-
dez i très malsain d'avoir des fleurs naturelles dans une cham-
bre où l'on couche, où l'on dort. Qu'elles viennent de r'im-
porte où, je ne veux pas qu'il entre des, fleurs dans cette cham-
bre ; vous y veillerez.

-Oui, madame; mais je ne croyais pas qu'il y eût siu dan-
ger.

-Ai! vous ne croyiez pas... Et qui vous dit que ces bail-
lemients dont vous vous plaigniez tout à l'heure n'étaient pas
provoqués par l'odeur de ces roses.

-Ça se pourrait tout de même, madame, car je ne me sens
plus incommodée depuis que madame a emporté les fleurs.

-Vous voyez bien, nourrice.
Un instant après, rentrée dans son petit salon, la jeune

femme appela sa femme de chambre.
-Annette, lui dit.elle, qu'est-ce que c'est que ces fleurs que

j'ai trouvés tout à l'heure dans la chambre de la nourrice 1
-C'est moi qui les lui ai remises, madame, ponr madeLioi-

selle, de la part de M. le baron.
-C'est ce que m'a dit la nourrice, et j'ai lieu d'être surprise

. t. le baron n'a pas l'habitude, que je sache, d'apporter ici des
flurs ; je trouve singulier qu'il ait pensé- aujourd'hui à en of-
frir à ma fille.

-Yn effet, madame, c'est assez droie, :nais je vais vous
dire ; c'était à vous que M. le baron voulait les offrir.

-Ai !
M. le b tron venait d'acheter le bouquet dans la rue à une

petite bouquetibre, pensant vous faire plaisir en vous donnant
ces belles roses réunies sur une seule branche, ce qui, pàraît.il
est une rareté ; mais, mad me étant souffrante et n'ayant pu
recevoir M. le baron, ce. qui l'a contrarié. il m'a dit:

-Eh bien, ces roses seront pour ma r tce, portez-les à la
nourrice.

-C'est bien, Annette, je vous remercie, vous pouvez vous
retirer.

Ces explications, que venait do donner la ferme de chambre
auraient dû rassurer complètement Mme de Mégrigny ; niais
nous l'avons dit, elIl avait l'esprit frappé, et cette idée, qui
lui etait venue subitement, passait à l'état d'idée fixe. Deve-
nue très défiante, et non sans raison,- elle ne voulut voir dans
la femme de chambre qu'une nouvelle complice du baron, une
autre Antoinetto.

Blanche passrn une trèa mauvaise nuit.
En se levant, à sept heures, elle avait pris une résolution

qui allait être la source de graves événements.
Elle s'habilla et, après être restée une demi-heure avec sa

fille, elle sortit de l'hôtel. S'étant assurée qu'elle n'était pas
suivie, elle se dirigea vers une station de voitures de place où
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elle prit un coupé, en disant au cocher de la conduire rue de
*de la Chaussée d'Antin.

11 n'était pas encore neuf heures lorsqu'elle sonna à la porto
de l'appartement de M. de Bierle, dans lequel elle allait entrer
your la première fois.

C. fut le jeune homme qui vint lui ouvrir, Mme Gallois
n'étant pas encore arrivé. A la vae do Blanche, il out un mou-
venent de surprise et d'effroi en même temps. Cette visite iii-
attendue et à pareille heure annonçpit quelque malheur.

Il referma vivement la porte, prit la main de la jeune femme
et l'entraîna dans son cabinet.

Blanch. se lais<a tomber dans un fauteuil.
lenri avait déjà remarqué qu'elle était très agitée, mainte-

nant, l'enveloppant do son regard, il voyait sa pâleur, l'altéra-
tion de ses traits.

-Blanche, s'écr ia t-il, qu'avez-vous ? Quel malheur venez-
vous m'apprendre ?

-Mon ami, répondit elle, je ne viens pas vous parler d'un
malheur qui n'est pas arrivé, mais prendre avec vous des nie-
sures qui, je l'espère, l'éloigneront de nous.

-Mon Dieu, niais vous ne me rassurez pas ; au contraire,
vous m'effrayez. Voyons, de quoi s'agit il ?

Je me vois forcée de nie séparer de ma fille , elle ne peut
plus rester à l'hôtel.

-Que nie dites-vous là? Mais que se passe.t-il donc ?
-Henri, la vie de mon enfant est menacée.
-Oh! Mais je ne comprends pas; Blanche, de grâce, ex-

pliquez.-nus.
Elle raconta l'incident de la vtille, causé par le bouquet de

roses, et elle ajouta, fort troublée et d'une voix haletante:
-Mon frère veut empoibonner ma fille, moi ensuite; alors

nous mortes, la fortune de M. de Mégrigny lui appartiendra,
il aura atteint le but de toutes ses convoitises.

De Bierlo vit que la jeune femme avait l'esprit troublé, que
ses terreurs n'étaient qu'imaginaires, e.il essaya de la calmer,
de la rassurer par le raisonnement.

Elle l'écouta pendant quelques instants; puis, tout à coup,
se dressant comme par un ressort, ayant dans le regard une
expression farouche, elle s'écria:

-Vous ne connaissez pas mon frère, vous ne le connaissez
pas ! Eh bien, pour que vous le connaissiez et sachiez de quoi
il est capable, je vais vous apprendre le crime qu'il a commis
et que j'aurais voulu vous cacher toujours : M. de Mégrigny
n'est pas mort, coume on l'a dit, comme lo médecin l'a déclaré,
d'une congestion cérébrale; il est mort empoisonné par des
fleurs sur lusquelles on avait versé du poison, que l'on mettait
sur sa table de nuit durant son sommeil et dont, pendant plu-
sieurs nuits, il a respiré l'odeur mort-lle.

Et comme de Bierle la regardait avec une douleureuse pitié,
se demandant si les paroles qu'il venait d'entendre n'indi-
quaientpas un commencement d'aliénation mentale elle reprit,

-Oh ! ne vous effrayez pas, mon ami, je ne suis pas folle;
je pouvaià être frappée de folie devant le cadavro de M. de
Mégrigny, et, cependant, malgré l'horreur de cette nuit inou-
bliable, j'ai conservé toute na raison. M. de Mégrigny est
mort sachant qu'il mourait empoisonné par son beau-frère ; j'ai
vu, sous nies yeux, s'accomplir l'Suvre du poison et j'ai con-
servé, dans un endroit secret où je l'ai caché, le dernier bou
quet empoisonné. Ecoutez-moi, Henri, je vais sous dire ce qui
s'est passé à l'hôtel de Mégrigny pendant cette épouvantable
nuit qui a précédé la mort de mon mari.

Et. rapidement, sans omettre cependant aucun détail essen-
tiel, elle fit à Henri l'effrayant récit qu'il outa en frisson-
nant.

-C'est horrible, c'est épouvantable ! dit il quand la jeune
femme eut cessé de parler.

-J'ai dû me taire, je no pouvais pas livrer mon frère à la
justice.

-Oui, vous ne pouviez rien faire. Ainsi, c'est par cupidité
que le baron...

-Ah ! c'est un grand misérable. Ce qu'il veut, Ienri, ce
qu'il lui faut, c'est la fortune de M. do Mégrigny.

-Mais donnez-la-lui, Blanche, qu'il la prenne I Ma modeste
fortune et mon travail nous sufliront pour vivre heureux et
tranquilles.

La jeune femme secoua tristement la tête.
C'est à Henriette qu'appartient la fortune de M. de Mégri.

gny, dit-ùlle ; je n'ai pas le droit de disposer de ce qui n est
pas-à moi.

-C'est juste.
-R1enri, reprit-elle avec animation, mon frère m'épouvaite

et, ;si %ous le répète, la vie du mon enfant est menacée ; je ne
serai tranquille que le jour où elle sera hors de cette maison
maudite.

-Blanchi-, dans cette maison vous êtes près de votre fille,
et pouvez sans cesse veiller sur elle.

-Estce que -l'on voit, tapi sous des 1leurs. le reptile vemu-
meux prêt à mordre ? J e vous ai di maintes fois, mon ami, je
suis entourée d'espions et d'ennemis; à l'exception de la nour.
rice, qui ne s'est pas laissée corrompre, je n'ai confiance dans
aucun de mes serviteurs. Je veux éloigner ma fille, la cacher.

-C'est vous séparer d'elle, Blanche ; vous ne pourrez pas
faire ce sacrifice.

-Pour la défendre contre son cruel ennemi, j'en ferais mille
autres plus pénibles, plus douloureux. Ah I vous ie savez pas
tout ce qu'il y a de force chez une mère quand il s'agit de son
enfant ! Pour ma fille, Henri, mais je donnerais ma vie !

Admettons, si vous le voulez, que mes terreurs soient sai.s
raisons, folles; mais, je vous lu dis encore, tant que mon en-
fant ne sera pas en sûreté, loin de ceux qui peuvent attenter à
sa vie, je n'aurai plus un instant de tranquillité.

-S'il ein est aidi, ma bien-aimée, je n'ai plus qu'à vous de.
mander ce que je dois faire.

-Nous trouver une petite maison, pas loin de Paris, une
maison bien cachée, avec un jardin, où nous installerons la
nourrice et l'enfant, et une petite bonne qu'on donnera à la
nourrice pour faire ses commissions, afin qu'elle ne quitte
jamais la chère petite.

-Je trouerai, je l'espère, assez facilement; dès aujour-
d'hui, Blanche, je m'occuperai de la chose. Etes-vous satisfaite 1

-Oui. Tout près de Paris, n'estce pas 7 afin que vous puis.
siez aller voir l'enfant souvent, et que moi-même je puisse
l'aller voir de temps à autre, lorsque je pourrai me soustraire
à la surveillance de mes espions.

Henri, plus que jamais nous devons être prudents, vous ne
m'écrirez pas , après demain, à cette même heure, je viendrai
ici savoir ce que vous aurez fait.

J'ai pensé, mon ami, que vous pourriez avoir besoin d'une cer-
taine sonim e, tenez, voici cinq mille francs, c'est tout ce que
je pos,ède en ce momtent ; niais, demain, je me ferai remettre
vingt mille francs ; jusqu'à présent mon frère n'a pas encore
osé ie refuser les sommes que je lui ai fait demander.

-- la chère Blanche, répondit le jeune homme, repoussant
la. main qui lui tendait les billets de banque, je ne suis pas à
court d'argent, comme vous avez pu le penser ; gardez vos cinq
mille francs.

-Non, non, prenez, ie le veux.
-D'abord, Blanche, c'est beaucoup trop ; je crois bien que

.avec mille francs...
-Vous nie rendrez plus tard ce que vous n'aurez pas dé

pensé. Prenez, Henri, bi vous ne voulez pas que je sois vive-
ment contrariée.

Do Bierle no pouvait plus refuser; il prit les billets.
L surlendemain, il apprit à Mme de Mègrigny qu'il avait

trouvé et loué, à Bourg-la-Reine, au nom de la nourrice, la
petite habitation qu'elle désirait. C'était une sorte de chalet
meublé, construit au milieu d'un jardin de quelques centaines
de mètres carrés et complètement entouré do murs garnis d'es-
paliers.

Le soir même, la jeune femme eut avec la nourrice uno as-
sez longue conversationi, après lui avoir fait connaître la deci-
sion qu'elle avait prise, niais sans lui en dire la raison.

Dans la nuit, pendant que I. jeune mère veillait près de la
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fillette, la nourrice porta plusieurs énormes ballots dans une
voiture amende par de Bierle et qui attendait à quelques pas
de la porte lu jardin. Les effets d'habillement et le linge de
la nourrice et do l'enfant furent enlevés de l'hôtel à l'insu des
domestiques.

Le lendemain, vers deux heures, la nourrice sortit seule
avec Henriette dans sa petite voiture. Elle se dirigea vers
l'église russe derrière laquelle M. de Bierle l'attendait dans
une voiture.

Quand la nuit fut presque venue, il y out grand émoi à l'hô.
tel de Mégrigny, parmi les domestiques.

La nourrice n'était pas revenue, ne revenait pas. Que lui
était-il donc arrivé, à elle ou à l'enfant?

(n consultait Mme de Mégrigny, on lui demandait ses or-
<res. Fallbit-il prévenir le commissaire de police? Devait-on
se mettre à la recherche de la nourrice et de la petite fille?

-Soyez sans inquiétude, disait la jeune femme.
Et l'on remarqua que Mme do Mégrigny qui, d'abord, avait

paru fort émue, était devenue tout à fait tranquille.
Qu'est-ce que cela voulait dire ?
Ln lendemain, à neuf heures, le baron, qui avait été pré% enu

arriva à l'hôtel et fût reçu aussitôt par Mme de Mégrigny, qui
attendait sa visite.

Si habile qu'il fût à cacher ses impressions, Raoul laissait
mir sur son visage tourmenté l'anxiété de ses inquiétudes qui

le dévoraient.
-Je vous apporte, dit-il à sa soeur, les vingt mille francs

que vous m'avez fait demander; comme toujours, je ne vous
prie pas de nie dire l'emploi que vous voulez faire de cette
somme.

-Et vous avez raison, répondit-elle sèchement, carje trou.
verais votre question plus qu'indiscrète et je n'y répondrais
pas.

-Soit. Mais il est un 'itre question que je crois pouvoir
vnus adresser et à laquelk, je l'esière, vous répondrez.

-Peut-être. Voyons cette question.
-Pourquoi donc êtes-vous séparée de votre fille?
-Mais parce que cela m'a plu.
-Assurément ; toutefois, il y a une autre raison.
-Ma fille avait besoin de respirer l'air de la campagne, je

l'y ai envoyée.
- Et cela sans me prévenir, secrètement, sans que vos do-

mnestiques aient pu se douter de vos intentions ?
-Je suis maîtresse de mes actions, il me semble, et je n'ai

ps- à vous consulter au sujet de nies décisions. Quant aux
gelis que vous voulez bien appeler... mes domestiques, je n'ai
pas l'habitude de leur conter nies petites affaires.

Le baron se mordit rageusement les lèvres. Il était de% enu
très pâle, et l'on devinait au tremblement de ses lèvres les ef-
forts qu'i[ faisait pour se contenir.

-Blanche, reprit-il, vous ne nie dites pas la %érité.
-Alors, ie mens ? Eh bien, monsieur le baron, croyez ce

qlue vous voudrez.
-Blanche, dites.nîoi où la nourrice est allée avec votre fille

ma nièce.
-Je n'ai pas à vous le dire, attendu que cela ne vous inté.

resse en rien.
-Cela m'intéresse beancoup, au contraire.
La jeune femme le regarda fixement Il essaya de soutenir

le choc de ce regard profond, scrutateur, miais fut forcé de dé-
tourner les yeux.

-Je comprendrais, reprit-il, que vous eussiez envoyé votre
enfant à la campagne si à Paris, parmi les enfants, il existait
une épidémie, ce qui ne m'empêcherait pas, toutefois, de trou-
ver extraordinaire et de ne pouvoir m'expliquer le mystère
dont vous avez entouré le départ daI. nourrice et de la petite.
Il y a là quelque chose de si singulier, de si bizarre, que j'ai
le droit d'en être fort soucieux.

-Oh I vous n'avez pas à vous mettre ainsi martel en tète
pour ai peu de chose ; je vous assure que vous n'avez à avoir
de cela nul souci.

-Si seulement vous vous expliqniez franchement 1
-Quand je vous dis : Voilà pourquoi j'ai fait telle chose,

vous prétendez que je mens. -
-EI bien, oui, Blanche, oui, le départ de votre enfant et

de la nourrice a tine cause que vous me cachez. Ah i l'air de la
campagne, comme c'est bien trouvé celai Nulle part votre fille
ne peut avoir un air plus pur et plus sain que celui que l'on
respire ici.

-Même quand s'y mêle l'odeur de la violette i répliqua-
t.eile.

C'était la preniére fois que devant son frère, elle osait faire
allusion à la mort tragique de M. de Mégrigny. Mais ces ter-
ribles paroles ne lui eurent pas plutôt échappé qu'elle regretta
do les avoir prononcées.

Le baron, secoué violemment par un tremblement convulsif,
devint blanc comme neige, et un éclair sinistre traversa son
regard.

Cependant il n'eut point l'air d'avoir compris ; ayant sur les
lèvres un sourire forcé, il reprit:

-Après tout, et comme vous lo disiez tout à l'heure, vous
êtes maîtresse de vos actions, et j'ai eu tort de croire que vous
deviez au moins me prévenir de la décision que vous alliez
prendre. Enfin, vous êtes mère et devez savoir mieux que moi
ce qu'il convient de faire dans l'intérêt de votre enfant. Sa
santé vous inspirait des craintes, vous avez jugé qu'un change-
ment d'air lui était nécessaire, c'est bien ; je n'ai qu'à m'incli-
ner devant votre sollicitude maternelle et à lui rendre hem-
miage.

Maintenant, Blanche, m'est-il permis de vous demander à
quelle époque vous pensez faire revenir ici votre fille ?

-Mais, je ne sais pas, balbutia-t-elle.
Vivement elle ajouta :
-Assurément, je ne la laisserai pas éloignée de Paris, loin

de moi, si, comme quelques personnes le craignent et le disent
tout haut, les Allemands, vainqueurs de nos braves soldats,
envahissent la France.

-Des trembleurs, des peureux ! les armées françaises seront
victorieuses et ce ne sont pas les Allemands qui envahiront la
France, mais nos soldats qui iront à Berlin.

-Cependant, en vue d'un investissement possible de Paris,
on prend déjà certaines mesurés.

-Il est toujours bon de se précautionner contre n'importe
quelle éventualité, répondit le baron avec un sourire singulier.

Mais, continua-t.il d'un ton léger, cherchant ainsi à détruire
la défi.mce de sa sour, si vous attendez l'envahissement de la
France par les Allemands pour rappeler votre fille près de
voup, la chère enfant court un grand risque d'arriver à un âge
fort avancé avant de rentrer à l'hôtel de Mégrigny.

Sur ces mots, le baron salua sa Sur et ,e retira.
-Il y a dann ceci, se dit-il, quand il fut remonté dans sa

'.oiture, une manoeuvre à laquelle, certainement, M. do Bierle
n'est pas étranger. Mais s'ils ont maintenant des idées matri-
moniales, en quoi l'éloignement de l'enfant peut:Î1 contribuer à
la réalisation de leurs projets?

Impossible de comprendre, je cherche et ne trouve pas, je
m'y perds!

Où l'ont-ils cachée, la petite ? Oh ! je le saurai !
Il paraît que la déclaration de guerre à la Prusse a excité

les ardeurs belliqueuses de nia sour et de son amant et qu'ils
se disposent, eux aussi, à enter en guerre... avec moi Eh bien,
je me tins sur la défensive, et le jour où ils commencaront les
hostilités, à mon tour je prendrai l'offensive. Oui, oui, je vois
s'approcher une forte bourrasque, mais, comme d'autres, -lle
passera sans mn'emporter.

Ah I ah 1 M. do Bierle se réveille, soit; mais moi je no dors
pas. S'ils veulent lutter, nous lutterons, et ils seront dura les
coups qu'ils recevront.

Ce fut trois jours plus tard que Joseph Gallot, l'ancien ser-
rurier, retour de Clairvaux, entra, comme nous l'avons vu, au
service du frère de Mine de Mégrigny.

Le baron était alors accablé des ennuis de toutes sortes;
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devenu joueur à la Bourse, nous le savéns, il jquait avec fré-
nésie. Il opérait sur la hauuse quand arriva la baisse dea.fonde

publics causée par la déclaration de guerre. Une seconde fois,
il ves ait de perdre, d'un seul coup, environ un million. Cepen.
dant, grâce à des gains précéd-nts et aux revenus des millions,
si la fortune de sa sour et de sa nièce n'avait pas augmenté,
elle n'avait pas non plus diminué. Les dix millions venus
d'Amérique étaient encore intacts.

Mais, maintenant, homme d'argent, le baron était dévoré
pa- la soif de l'or; cette perte d'un million lui avait porté un
coup terrible. Toutefois, ses déceptions en matière d'agiot ne
l'avaient point corrigé, au contraire. Comptant sur le succès
de nos armes, l'ffet foud oyant que devaitnt produire les fa
meuses mitrailleuses, il se mit de nouveau à la hausse, enga-
geant dans ses opéiations à ternie des capitaux énor.. Z>

Il es était là, lorsque, du côté de sa sour, il crut voir une
effrayante menace suspendue sur sa tête comme l'épée de Da-
moclès.

Après y avoir réfléchi, il se dit que pour combattre ses
adversaires et les vaincre, il lui fallait avoir en mains une arme
puissanle; cette arme, en même temps défensive et offensive,
il pouvait l'avoir; n'importe à quel prix, il l'aurait. Le borgne

Palat la s 0 ~A 1d ac d n tri+

-Bon, se dit l'homme, elle va prendre une voiture.
La jeune femme fut forcée d'aller jusqu'à la station où,

trouvant pas un coupé, elle monta dans une victoria ent disant
au cocher:

-Conduisez moi à la gare de Sceaux, le plus vite possible.
A son tour, l'homme aux cheveux blancs prit place dans

une victoiia et dit au cocher:
-Je vais au -même endroit que cette jeune dame que con-

duit votre camarade; suivez à distance, mais ne perdez pas la
voiture de vue , vous aurez cinq francs de pourboire.

-Bien, bourgeois, on a compris , soyez tranquille, j'ai l'u il
bon.

Et la seconde victoria s'élança sur les traces de la première.
-Bourgeois, dit le cocher, en se tournant vers son client,

quand ils curent traversé la Seins sur le pont des Saint.-
Pères, le crois qlue nous allons aller loin.

-Eh bien, nous irons loin), fit l'homme.
Et, tirant de sa poche une poignée de monnaie blanche:
-Tenez, voilà pour vous, dit-il au cocher.
Il lui donnait huit francs.
On avait traversé Paris.
Le cocher se tourna de nouveau vers son voyageur.

e. c bd;. b ; ditil dm fit d i a 

de Sceaux.
IV -Nous n'en sommes plus gure éloignés.

-Danîs trois minutes nous y serons.
CE QU'ENTE.D LA CIIPPoNNE -Si vous ne vous trompez pas, nous nentrerons pas dans

la cour, vous vouq arrêterez sur le boulevard.
Mme de Mégrigny avait revu M. de Bierle, qui lui avait -Oui, bourgeois.

donné des nouvelles de Bourg la-Reine, la santé de la petite Un instant aWès le ,oyageur mettait pied à terre et, &-ns
Henritte était toujours excellente; mais le. premiers jours s hâter, marchait vers la gare dont, à ce moment, Mme do
elle avait beaucoup pleuré; sans cesse elle appelait sa m.aman Mégrigny montait lescalier.
et la cherchait partout dans la maison. Le cocher était descendu de son siège et suspendait au cou

Maintenant elle était plus.tranquille, elle commença-it à de son cheval lu bac traditioneLà moitié rempli d'avoine.
s'habituer, appelait bien encore sa maman dans la journée, -A la bonne heure, se disait-il, voilà un bon client, comme
mais dormait la nuit d'un bon sommeil. il en faudrait toujours rencontrer; niais quel drôle de bon-

La jeune mère s'ennuyait Leaucoup de ne pas % oir son on- homme, il 'ouH a une manière de regretter les gens... Il a un
fant ; cepeLdant elle laissa passer sept jours, qui lui parurent oil plus beau, plus brillant que l'autre, mais qui ne remue
longs, bien longs, résistant aux sollicitations de son cœur qui point; c'est comme un Sil du verre.
la pressait de se rend.e à Bourg-la Reine. Le soir de ce sep- Que diable ptnt-il lui %ouloir à cette petite came? C'est e
tième jour, ne pouvant plus se défendre contre le violent désir fille ou elle est sa femwe... Oh! non, pas possible; elle ezt
qu'elle avait de voir et d'embrasser sa chère petite, elle se dit, jeune et il est vieux; elle est rop joli et lui ttop laid.
en se mettant au lit Boum ! Allons, nange, Coquet, tout l'heure tu boiras un

-Demain, j'irai. coup et après, espérons-le, nous chargerans.
Elle se leva de bonne heure. Sa femme de chambre l'aida à Mme de Mêgrigny avait pris son billet de première classe et

s'habiller et, à neuf heures, elle était prôte à partir. Elle dit à était entré dans la salle d'attente.
.Annette: Lu train allait partir dans quelques minutes.

-Il tst possible que je ne puisse pas rentrer pour déjeuner, -Cet que je ne sais pas ou elle va, se dit l'homme avant
on ne m'attendra pas. de s'approcher (u guichet où l'on délivrait les billets.

Après s'être assurée que tous les domestiques étaient à leurs Bah! reprit-il, après avoir réfléchi, en se grattant loreille,
occupations, elle sortit, se disant que si l'on devait la suivre, je vais prendre mon billet pour Sceaux; si elle ne va pas jus-
elle av.rit le temps d'échapper à l'espionnage en se dirigeant que là, je le verrai bien; j'ouvrirai l bon. Où elle des-
rapidement vers une station de voitures de place. cendra, je descendrai.

Comme elle tournait l'angle de l'avenue, marchant d'un pas A la dernière minute, l'homme prit place dans un compar-
pressé, elle se croisa avec u" individu, qui s'écarda pour la tinent de deuxième classe le plus rapproché do la voiture de
laisser. Son. regard rencontra celui de cet inconnu, qui avait première classe dans laquelle il avait vu, de loin, monter la
l'air de se promener, en flanant, et elle éprouva une impression jeune femme.
désagréable, mais qui s'effaça aussitôt. -Jusqu'à présent, tout va bien. murmura-til, la gentille

L'homme était con*nablement vêtu et même avec une cer- colombe nu se doute do tien et est dans une tranquillité par
taine prétention à l'élégance. Il avait l'apparence d'un vieil- faite; je n'ai qu'à demander au diable, mon patron, de conti-
lard ; niais la robustesse de son corps semblait railler ses che- uer à me bien servir.
veux blancs et sa barbe grise. Il était laid de figure et avait -Bourg la-Reine, Bourg-la-Reine! cria le conducteur du
dans le regard quelque chose d'étrange. trait.

C'était ce qui avait particulièrement frappé Mme de Mé- Mme d Mégrigny descendit et, un initant après elle les-
grigny. pion qui la suivait.

La leune femme marchait vite, sans tourner la tête en ar. La jeune femme savait le chemin qu'elle devait suivre, car
rière sans rien demander à personne, regar~dant seulement le nom

L'homme aussi arpentait la chaussée, ayant soin de mainte. des rues et aussi, probablement, certaines indications qu'elle
nir entre lui et Mue de Mégrigny une cortaine distance. Deux avait gravées dans la mémoire, elle arriva, au bout d'un quart
fois de suite il la vit faire un signe à des cochers qui pasaient, d'heuro, à la porte de la propriété louée pour la nourrice.
mais dont les fiacres étaient occupés. Alors elle jeta autour d'elle des regards rapides. Elle ne vit
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rien qui fût de nature à l'effrayer ; elle ne vit pas l'espion, qui,
aussitôt qu'elle s'était arrêtée, avait jugé prudent de se coller
contre le tronc d'un arbre.

Elle sonna. Presque tout de suite, la porte lui fut ouverte
par la petite bonne donnée à la nourrice, une fillette de quinze
à seize ans.

-Eh bien, ça y est, murmura l'homme, si ça n'était pas
plus difficile que ça.

Il se détacha du troncs d'arbre et avec précautions, marcha
ers la propriété autour des murs de laquelle il ne pouvait

tuurner, parce qu'ils étaient mitoyens avec les jardins des ha-
bitations voisines.

-Une escalade ne m'effraye pas, se disait il, ça me connaît
mais, d'abord, faut voir.

Le diable, qu'il appelait son patron, le servait à niers cille.
L'endroit était un peu écarté, et, à cet instant, absolument dé.
sert. Sans beaucoup craindre d'être vu et dérangé, il colla son
oreille contre la porte. Il entendit, dans le jardiu, un bruit de
'oix assez éloigné; c'étaient Mme de Mégrigny e, la nourrice
qui causaient.

Il se baissa et, par le trou de la st rrure, la petite bonne
ayant retiré la clef, il put apercevoir une bande du jardin et,
au fond, la porte d'entrée du chalet. Ensuite il examina la
serrure.

-Peuh I fit.il, une serrure de pacotille, achetée au rabais
dans un tas de ferraille provenant de démolitions; pas besoin
de la pince-monseigneur, on ouvrirait ça avec une baguette de
bois. C'est bien ; j'ai vu, je n'ai plus rien à faire ici aujour-
jourd'hui, et comme j'ai bien gagné mon déjeuner, allons si ce
in'est pas chose impossible dans ce village, allons faire un bon
et copieux repas.

Le soir, à huit heures, le baron de Simianeet Joseph Gallot
causèrent assez longtemps ensemble.

-Enfin pour conclure, monsieur le baron, dit l'ancien ser-
rurier, que décidez.vous ?

-Du moment que la chose vous paraît facile et sans danger
L' faut agir ; je ne suis pas un de ces hommes qui lié.itent tou.
jours et j'estime que dans une circonstance semblable, il faut
de la promptitud dans l'exécution.

-Voilà les paroles que j'attendais, car je ne voulais rien
faire sans votre ordre.

-Vous l'avez, marchez donc.
-Eh bien, monsieur le baron, pas cette nuit ni la suivante,

mais l'autre le coup sera fait.
-Pourquoi ce retard.
-Parce qu'il me faudra toute la journée de demain et peut-

étre une partie de celle d'après-demain pour me préparer.
-Maître Gallot, je n'ai rien à opposer à cela.
-Monsieur le baron comprend toujours très bien toutt-s les

choses.
-Voyons, c'est aujourd'hui mardi.
-Sur tous les calendriers.
-Vendredi matin vous ne viendrez pas ici, c'est moi qui

irai chez vous.
-Chez moi, où?
-C'est juste, fit le baron, vous avez deux domiciles; chez

vous, rue Morand.
-Là, je puis recevoir à peu près convenablement monsieur

h baron. A quelle heure monsieur le baron viendra-t il ?
-Voulez-vous à neuf heures ?
-Parfaitement, à neuf heures ; j'aurai eu tout le temps de

faire ma toilette dans mon trou de taupe de la butte Mont.
martre et do revenir rue Morand dans ma peau naturelle.

-Eh bien, maître Gallot, c'est entendu, vendredi matin à
îneuf heures.

-Oui, monsieur le baron.
Et l'ancien serrurier se retira.
Le vendredi matin, vers huit heures et demie, la Chiffonne,

qui n'avait pas vu Joseph dopuis le jour où, après lui avoir
donné des conseils d'amie, elle l'avait quitté en lui disant:
"C'est fini, je ne veux plus rester avec toi," la Chiffonne,

disons-nous, entrait dans l'allée de la maison de la rue Morand
où demeurait le bvrgne.

Elle venait prindre des nouvelles de celui qu'elle avait appe-
lé "son homme,' -elle venait pour savoir si, comme elle l'en
avait conjuré, il avait cherché et trouvé du travail dans un
atelier de serrurerie. Elle souhaitait et, hélas I ne l'espérait
point. Elle connaissait si bien la fainéantise de l'ancien ou-
vrier.

Elle venait aussi, selon la promesse qu'elle avait faite, pour
jeter ion coup d'oil de femme d'ordre, minitieuse pour la pro-
preté, dans le ménage de garçon dû Joseph Gallot.

Il n'y avait personne chez les concierges et la loge était fer-
mée à clef. L'homme, un tailleur, était allé porter son ouvrage
au magasin de confection pour lequel il travaillait ; la fomma,
qui avait la langue bien pendue, était en train de cancaner
avec la fruitière, sa voisine, qui était comme elle une grosse
bavarde.

La Chiffonne ne s'amusa point à rester de planton devant
la loge. Elle monta l'escalier et frappa à la porte de Gallot.
Elle ne s'étonna point qu'on ne lui répondit pas; elle s'atten-
dait à ne pas le trouver chez lui.

La porte du logement avait deux clefs; la Chiffonne en -
avait gardé une, qu'elle avait oublié de remettre à Gallot. ceý.
dont elle s'était souvent souvenue le matin avant de sortir, et
qu'elle avait mise dans sa poche.

Elle ouvrit la porte et la referma après avoir retiré de la
serrure la clef, qu'elle remit dans sa poche, machinalement.

Le logement était propre et tout y était parfaitement en
ordre. Le lit fait semblait indiquer également des habitudes
d'ordre.

-C'est bon signe, pensa la Chiffonne.
Elle pouvait sortir du logement n'ayant rien à y faire; mais

elle crut devoir attendre quelques instants afin de donner à la
concierge le temps de revenir chez elle.

Elle ouvrit la fenêtre et, distraitement, se mit à regarder
dans la rue. Elle entendit sonner neuf heures. Alors elle re-
marqua un homme de bonne mine, élégamment vêtu, qui allait
et venait sur le trottoir, donnant des signrs d'agitation ou
d'impatience. Presque aussitôt, à l'extrémité de la rbe, elle vit
Gallot marchant à grandes enjambées, et elle eut un vif mou-
vement de surprise quand l'ancien ouvrier, ayant abordé lo
monsieur, ils échangèrent rapidement quelques paroles avant
d'entrer tous deux dans la maison.

-Qu'est-ce que cela signifie se demanda la Chiffonne en se
retirant de la fenêtre qu'elle referma.

Elle s'approcha do la porte, tendit l'oreille et entendit les
pas des deux hommes dans l'escalier.

Il ne lui était plus possible de s'esquiver et elle ne voulait
pas être trouvée dans le logement de Gallot par ce monsieur
inconnu. Comment faire ? Elle n'avait pas le temps de chercher
s'il existait plusieurs moyens de se tirer d'embarras; elle se
jeta dans le cabinet dont nous avons déjà parlé, s'y enferma et
se blottit, au fond, derrière une grande malle.

Gallot ouvrit sa porte et fit entrer le monsieur; et quand la
porte fat refermée :

-Je pense, dit le monsieur, que nous pouvons causer ici
sans savoir à craindre des oreilles indiscrètes.

-Les murailles sont épaisses, nous sommes cormme dans un
tombeau, monsieur le baron.

La Chiffonne, qui entendait comme si elle eût été dans la
chambre, tressaillit violemment:

-Un baron I prononçat.elle tout bas.
Et elle répéta encore:
-Qu'est-ce que cela signifie?
Le baron et son complive s'étaient assis.
-Ainsi, monsieur le baron, dit le borgne, vous vous impa-

tientiez pour dix ninutes <le ri-tatrd Y
-Je n'aime pas à attendre
-Je le comperl, ; -. m s'ive 7 i - ri< <uie pe encorc

très habile à ce goS.cir.. de t.i tte ; ce lavage de tues cheveux et
de ma barbe m'a pris ce mnatna un temps énorme.



230 LA BIBLIOTHÈQUE A CINQ CENTS

-Ah 1 ça, que dit-il donc ? se demanda la Chiflonne.
-Enfin, c'est bien, reprit le baron, laissons cela, et dites.

moi ce que vous avez fait. Vous avez réussi ?
-On ne peut mieux. Tout s'est passé comme je l'avais pré-

vu, sauf quojo n'ai pas ou à m'occuper à la petite ser% ante qui,
probablement, n'a rien entendu, car elle devait dormir de cet
heureux et lourd sommeil de l'innocence.

-Et la nourrice ?
-Si vous le permettez, monsieur le baron, Je vasi vous faire

le récit de l'expédition.
-Allez, cela m'intéressera.
-Avant-hier, je nie suis assuré du concours de deux anciens

camarades qui n'ont jamais fait fi de quelques billets de ban-
que. L'un d'eux, qui a été cocher, a la spécialité des voitures ;
il connaît un loueur, peut être deux, qui, moyennant une
somme convenue, ne refusent jamais de lui confier une voiture
et un cheval parmi les mnilleurs, et à n'importe quelle heure
du jour ou de la nuit, sans s'inquiéter de l'usage qu'on veut en
faire.

Donc, dès avant-hier, j'avais pris toutes mes mesures. J'ai
emiploye une partie de n.a journée d'hier, déguisé en ouvrier, à
prendre dans le pays les divers rense gnements qui m'étaient
nécessaires.

J. revins à Paris pour me transformer ; j'étais superbe avec
na barbe et mes cheveux d'un noir d'ébène ; je m'etais si bien
conditionné que les camarades ne voulaient pas mue reconnaître
quand je les rejoignis au rendez-vous que je leur avais donné.

A onze heures nous arrivons au village; aux fenêtres closes
nous voyons quelques rares clartés de veilleuses ; pas un chat
dans les rues ; si, nous en voyons deux qui se poursuivent et
un autre, une chatte, sanîs doute, qui miaule sur la crête d'un
mur En dehors de ça, tout le monde dort, jusqu'aux chiens, et
si nous n'entendons pas ronfler les gens paisibles, nous n'en-
tendons pas non plus aboyer les toutous.

La voiture a fait un détour pour aller nous attendre à un
endroit que j'ai indiqué au cocher. Tout va bien.

Moi et l'Anguille, -c'est le sobriquet de mon compagnon,-
nous nous acheminons vers la maison, traiquillement, les mains
dans nos poches.

Nous arrivons à la porte de l'enclos, j'ai à la main un outil
mignon dont nul mieux que moi ne sait se servir. En aussi peu
de temps qu'il en faut pour dire ouf, la porte est ouverte. Nous
sommes dans le jardin. Je laisse la porte entr'ouverte et, sans
bruit, nous nous approchons de la maison. J'ai toujours le pré.
cieux outil à la maiu ; mais voyez l'imprudence des bonnes gens
qui n'ont pas pour des voleurs surtout quand ils n'ont rien à
se laisser voler, une fenêtre du rez-de chaussée est ouverte,
évidemment pour donner de l'air à l'intérieur, car il fait une
chaleur d'enfer.

Une, deux, nous sommes dans la place. J'allume mon rat-de-
cave et nous inventorions la pièce. C'est une espèce de salon
où il n'y a rien à prendre , du reste nous ne sommes pas là
pour grincher.

La chambee de la femme, où elle couche avec la petite, est
au premier, je le sais. En avant! Nous grimpons l'escalier
dont les marches craquent sous nos pieds. Escalier du diable,
il fait un tel bruit que je crains de réveiller trop tôt la bonne
femme.

Enfin nous voici sur le palier ; deux portes, une à droite, une
à gauche. Commme j'examinais par quel moyen je pourrais ou-
vrir doucement la porte de droite, la bonne, j'entends mar-
cher dlans la chambre et je me dis:

-La satanée nourrice ne dormait pas ou nous l'avons ré-
veillée.

Soudain, cric-crac, la porte s'ouvre, - c'est une besogne que
je n'ai plus à faire, - et la femme nous apparaît, en chemise,
et les jambes nues. Elle se rejette en arrière, terrifiée, et son
saisissement est tel que sa gorge serrée arrête les cris qu'elle
voudrait pousser.

L'Anguille et moi nous nous jetons sur elle; en un clin
d'Sil elle est bâillonnée, jetée sur son lit et, par surdroît de

précautions, enveloppée dans un des draps, puis ficelée comme
un saucisson.

Elle fait des Eauts de carpe, se route, se tord, se replie, gé.
mit, rale. En se démenant ainsi, elle arrivera, au bout de dix
minutes, à sortir de son enveloppe ; c'est bien, nous ne ou-
Ions pas qu'elle meure étouflée, cette femme.

Mais j'ai pris la petite dans son berceau ; vite je l'arrange
dans sa couverture pendant que l'Anguille roule en un paquet
les petits vêtements qu'il trouve sur un fauteuil.

Elle ne jette pas un cri, la gamine ; oh ! elle n'a pas peur
du tout, elle, au contraire, elle semble toute réjouie; elle me
regarde avec des yeux écarquillés, trou'.e sans doute ia tête
intéressante, et nie rit au nez.

Je l'emporte, l'Anguille nie suit et nous filons comme le
vent. Toutefois, je n'oublie pas de refermer la porte dujardm.

La %oiture est là, qui nous attend, le cocher sur le siège.
Nous voilà emballés, le camarade cingle de la 'mèche de soin
fouet les flancs de sa bête, qui n'a point l'air du tout fatiguée,
et nous brûlons le pavé.

En chemin, nous habillons la petiote, tant bien que mal,
mais le mieux qlue nous pouvons. Ça commence à ne plus lui
aller, d'être avec nous, elle pleure, puis se met à pousser des
cris à ameuter les passants s'il y en avait eu, et je n'avais pas
dans nia poche un sucre d'orge à lui faire sucer.

"-Allons, petite, dodo, dodo, dodo."
Je la berce sur mes genoux. Bon, la voilà qui s'endort; nous

sommes tranquilles.
En arrivant à Paris, le cheval n'en peut plus ; tant pis, il

faut qu'il marche ; et il va, l'animal, car il est courageux, il
va, moins vite, beaucoup moins vite, niais il va tout de même.
Cependant le joun est venu et le soleil s'est levé quand la bête,
tout à fait éreintée, s'arrête enfin rue des Rigoles, devant la
maison où demeure la vieille Topin, que l'on a, cdans le temps,
surnommée la Fauvette, parce que, paraît il, c'était une goual-
leuse comme on n'en avait jamais entendu sur les hauteurs de
Belleville.

On l'appelle toujours la Fauvette, ajouta Gallot en riant,
mais c'est le nom d'un autre oiseau, celui de la Chouette, qu'on
devrait lui donner maintenant.

-Vous êtes sûr que l'enf.int sera bien chez cette femme ?
-Dame, monsieur le baron, la petite n'est pas là comume

dans un palais , niais la Topin en aura grand soin, j'en réponds,
et si elle pleure, la Fauvette, pour la consoler, lui chantera
quelques unes de ses vieilles chansons.

-Vous ne lui avez rien dit, je suppose.
-Par exemple, est-ce que monsieur le baron n'est pas sûr

de ma discrétion? Du reste, quoique curieuse comme une
vieille femme, la Fauvette ne m'a même pas questionné ; cîle
a reçu la gamine en s'écriant: mais elle jolie, très jolie, cette
petiote, et s'est contentée d'empocher les vingt-cinq louis que
je lui ai donnés, en lui promettant une pareille somme, si, au
bout d'un certain temps, on était content d'elle.

-Alors, maître Gallot, c'est très bien, dit do Simiane, en
se levant.

-Monsieur le baron n'a pas autre chose à me dire?
-Vous savez ce qui est convenu entre nous.
-Surveiller maintenant le jeune homme 1
-Oui, et de telle serte que je sache le soir où il est allé

dans la journée.
-Et autant que possible ce qu'il aura fait.
-Sachez surtout si, dans les maisons où il ira, il y a un no-

taire, un avoué ou un avocat.
-Soyez tranquille.
-Jo sais, maintenant, que vous êtes un homme sur qui jo

peux absolument compter.
Au revoir, maître Gallot, j'ai un rendez-vous à onze heures

et je vous quitte.
-Je descends avec vous, monsieur le baron, je vais aller

déjeuner.
La Chiffonne entendit la porte s'ouvrir et se reformer, puis

le bruit des pas des deux hommes descendant l'escalier. Alors
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toute courbaturée, elle se dressa debout, sortit de derrière la
miialle et rentra dans la chambre.

Elle était pâle comme une morte et tremblait comme la
feuille.

-Oh ! les misérables ! murmura.t.elle. Et moi qui cîoyais
que Josep. . Sotte, pauvre sotte que je suis ! C'est fini, il eat
tout à fait perdu. Il est né pour lecrinie, le malheureux, et il
portera sa tête sur la machine rouge. Oh ! mon Dieu, ,non
lieu ! Et dire que je suis lh femme d'un pareil homme! Je ne
reviendrai plus ici, je ne veux plus le revoir. Ah ! chère et
bonne madame Clavière, c'est vous tt votre fils qui m'avez
donn la force de mue séparer de ce monstre, c'est .ous qui aa-
vez sauvée ; soyez à jamais benis tous les deux !

fin enfant, encore un enfant volé ! Et cette fois, c'est nue
pei ite' fille ; la pauvre petite, la pauvre petite ! Ah ! voleur,
voleur d'enfants !

Ce Gallot, ne peut plus m'étonner, je le sais capable de
tontes les infamies ; mais l'aure, celui qui le paye... Oh ! un
baron .. Qui est-il, ce baron ? Son nom n'a pas été prononcé.
Mis il y a donc des sclérits partout, aussi bien chez les pau-
vres que chez les riches?...

Mon Dieu, c'est à l'enfant, à la pauvre petite que je penbe,
qui je vais maintenant penser sans cesse. A qui est elle, cette
petite? Si je le savais, comme j'irais %ite sécher les larmes de
la pauvre mère !

Les mi;érables, les misérables
1% faire couler les larmes d'une mère, la mettre au deses.

poir, c'est lâche, c'est infame
La Chiffonne sanglotait.
Au bout d'un instant elle essuya ses yeux.
-ils doivent être loin, maintenant, se dit-elle ; je peux

u'enfuir d'ici.
Elle ouvrit la porte, se précipita dans l'escalier et passa

comme une flèche devant la loge sans être vue parla concierge
trt occupée à préparer %on déjeunr et celui de son mari.

Quand elle eut tourné le coin de la rue Morand, la passe
ientière poussa un long soupir do soulagement.
-Li concierge ne m'a pas aperçue, se dit-elle , comme cela

w' s.chant pas que je suis venu", il ne pourra pas soupçonner
que jaie pu entendre ce qu'il a raconté à l'homme qu'il ap-
pelle Il. le baron.

LE FRlJtE ET LA smUR

Li nourrice avait entendu s'éloigner les deux hommes,
qu'elle avait pris pour des cambrioleurs, des dévaliseurs de
maisons.

Après quelques instants do violents efforts, en se tordant
sur le parquet, car elle avait roulé à bas du lit, elle parvint à
sortir de son espèce de linceul et a enlever son bâillon.

La chambre était éclairée par la lumière pàle et discrète
d'une veilleuse.

La nourrice se mit sur ses jambes et tout le suite s'appro.
cha du berceau Il était vide. Elle resta un instant tout étour-
die, comrue prise de vertige, sans pensée. Soudain, la lumière
se fit dans son esprit.

-Ah ! exclama-t-elle, c'est à la petite qu'ils en voulaient!
les misérables m'ont volé Penfant !

Elle poussa un cri si terrible qu'il retentit dans toute la
maison et réveilla en sursaut la jeune bonne. Puis elle tomba
devant le berceau, sur ses genoux, les yeux hagards, hébétée,
folle.

La petite servante s'était levée et avait vite passé un jupon
et nis ses pieds dans des chaussons.

--Madame, qu'y a t-il donc ? demanda-t-elle en entrant dans
la chambre.

De ses deux mains la nourrice montra le berceau vide et
éclata Ci sanglots.

La petite, la petite! s'écria la bonne, où est la petite?
-Volée, volée !

-Est.ce Dieu possible ?
-Ils étaient deux, les brigands, ils sont entrés ici, m'ont

mise dans l'impossibilhté de crier au secours, de défendre la
chère mignonne, et ils l'ont emportée.

-Dieu de Dieu, qu'est-ce que nous allons devenir?
Et la jeune servante, laissant couler ses larmes, s'agenouilla

à côté de la nourrice.
Quand celle ci eut. longtemps pleuré, gémi, appelé4 sur les

deux bandits toutes les foudres du ciel, elle pensa qu'elle avait
autre chose à faire qu'à se lamenter, et elle se mit à réfléchir.

La jeune fille disait qu'il fallait tout de suite aller prévenir
M. le maire. Cela était tout indiqué. Mais la nourrice ne
croyait pas avoir le droit de faire cette démarche ni aucune
au.re, sans l'autoritation de Mine de Mégrigny. Si on l'avait
e..retement installée avec l'enfant à Bourg-la-Reine, c'estqu'il
y avait des raiaons nour cela ; et si, derrière !'-,fant il y avait
un mystère, comme ello le soupçonnait, pouvait-elle, par son
imp; adence, risquer de compromettre gravement Mme de Mé-
grigny 1 Et puis, en serait-elle plus avancée quand elle aurait
prévenu le maire, et que celui-ci et d'autres auraient fait grand
bruit à propos de l'événement.

Elle résolut de se taire, au moins jusqu'à nouvel ordre, et
enjoignit à la petite bonne d'avoir, elle aussi, à garder le si-
lence.

Par exemple, ce qu'ell ne pouvait se dispenser de faire, et
cela le plus promptement possible, c'était d'iustruire Mme de
Mégrigny.

Mais seulement à la pensée qu'il lui faudrait se présenter
devant la jeune mère pour lui dire: Des hommes sont venus
la nuit et m'ont pris votre fille, des frissons lui passaient à
travers le corps.

Ah ! si une autre personne pouvait se charger de porter la
douloureuse nouvelle ! Mon Dieu, mais c'était possible : le
monsieur, ce jeune homme-elle no savait pas son nom-qui
s'intéressait à l'enfant et paraissait l'aimer beaucoup, ce jeune
humme pou.vait venir aujourd'hui, de bon matin, vers neuf
heures, comme il en avait l'habitude. Mais oui, bien sûr, il al-
lait venir , il n'ai ait pas encore manqué à la promesse qu'il
avait faite de venir voir la petite au moins deux fois dans la
semaine, et, comme on était au vendredi, quatrejours s'étaient
passés depuis sa dernière visite.

Et la nourrice attendit M. de Bierle, qui ne vint pas. Elle
attendit jusqu'à une heure de l'après-midi, dans des transes
mortelles. Cependant, à moins de commettre une faute dont
elle sentait toute la gravité, il était important que Mme de
Mégrigny fût prévenue le jour même. Elle était donc forcée
de porter l'affreuse nouvelle.

Bien que cela lui coutât beaucoup, résignée, elle s'habilla et
partit.

Avant onze heures, après avoir quitté son complice et sans
s'être donné le temps de déjeuner, de Simniano arrivait à l'hô-
tel de Mégrigny et demandait des nouvelles de la santé de sa
sour avec un empressement que dissimulait mal une certaine
inquiétude.

On lui répondit que Mme du Mégrigny allait très bien ; que
un instant auparavant, elle avait ioué du piano.

Le nuage qui assombrissait le front du baron disparut, etsa
plysionouie s'éclaira.

-Elle ne sait rien encore, se dit-il, j'aime mieux cela.
Il se fit annoncer à sa sour, disant qu'il avait à l'entretenir

d'une affaire sérieuse, qui le souffrait aucun r-tard.
-Qu'il vienne donc, répondit la juurie femme visiblement

contrariée.
Quand le baron se fut installé dans un fauteuil en face dosa

sour, qui était assise sur le canapé, il lui dit brusquement:
-Blanche, je vous apporte dles nouvelles do Bourg-la-Reine.
La jeune femme tressauta, blêmit et rt.garda son frère avec

stupeur.
-1é! reprit le baron dont l'audace était sans pareille, voilà,

je l'espère, une surprise à laquelle vous nie vous attendiez

guère ; mais elle sera plus grande encore quand je vous aurai



dit que votre fille n'est plus à cet endroit où vous l'aviez on- -Vousbrispz les autres, monsieur le baron; mais, à votre
.voyée pour respirer le bon air de la campagne. tour, vous serez brisé.

-Que dites-vous ? exclama Blanche d'une voix étranglée, en -Par qui?
se dressant d'un seul mîou'ement, frémissante, une flatume -Ah! je ne le sais pns... Mais il y a un Dieu
dans le regard. Le baron se mit à rire et rdgiliqua:

-Je dis que 'otre fille n'est plus à Bourg la Reine. -Eu attendant qu'il se nianifpsto, en me frappant (le rpa
La jeune femme fit entendre uno sorto de rugissement -le foudres, ce 'Dieu dont vous me menacez, vous ferez bien df

douleur, et, se t'ordant les bras néditer mes paroles et d'on faire votre profit; elles vous Col
-Ah.! le misérable! s'écria t elle, il m'a pris mon enfant 1 seilloront le calme et la résignation.
-Allons, allons, dit-il avec ce calme sang.froid qu'il savait De nouveau la jeune femme bondit sur sesjambes, le regard

•conserver en toutes circonstances, n'exagérons rien et veuillez chargé d'éclairs.
rester calme comme vous avez besoin de l'être. Il ne me plai- -Calme! s'écria -ele, il faut bien que je sois Calme, puis
sai. pas que nia nièce fût à Bourg-la-Reine, je l'ai fait enlever que, malgré mon désespoir, malgré la terreur et l'horreur que
-la nuit dernière et l'ai placée ailleurs. vous n'inspirez, j'ai pu vous écouter et pendant si longtemps

*-Monsieur le baron, vous êtes un misérable! supporter votre.odeuse présence.
-'Oh ! des gros mots, de la violence, tout cela est bien inu- Le baron se leva.

* tile, je vous assure, et dans votre intérêt, Blanche, je vous -S'il en est ainsi, madame, dit-il on s'inclinant, je me re-
conseille la modération, tire. J'aurai l'honneur de vous prier de m'accorder une nou

-Vous voulez tuer mon enfant! vole audience lundi ou mardi prochain.
-Vous êtes folle ! fit-il -n haussant les épaules. Il lança à la jeune fem.e un regard de fauve courroucé, qui
- Où est ma fille, qu'avez-vous fait de nia fille ? la traversa comme une pointe d'acier, et il sortit du salon
-Je l'ai confiée aux soins d'une bravo femme auprès db ayant sur les lèvres un sourire méchant.

laquelle elle n'su-a pas à r(gretter a nurrice. Soyez donc, de Blanche resta encore quelques instants debout, immobile,
ce côté, sans aucune isèquié-tde. D'ailleurF., d'ici à peu de comme écrasée, puis retomba do nouvt an sur le canapé on Iaiý
temps je vous la rendrai, si vous êtes sage et si vous acceptez sant échapper une plainte sourde.
les conditions qn'il me plairt mle vous imposer. -Que faire, eon Dieu, que faire S'écria-t-elle.

-31on Dieu, niais que nie vou!ez'ous s Qu'exigez-vous donc Hélas! elle ne pouvait rien faire; son indigne frère la te
de moi? nait enchaînée par son amour maternel ; la malheureuse était

-Je vous le dirai ... daîns deux ou trois jours, quand vous complètement en la puissance dut misérable baron.
sercz mieux qu'a ujou rd'hulài, en état du (n'écouter et de me com- La pauvre mèret serrait nervcusement dans ses mains sa tête
prendre. vide de pensées et qu'elle sentait prête à éclater. Elle gémis-

Mme de Mégrigiy laissa éhapper un sourd gémnissemen-t, sait, pleurait. Hélas! elle ne pouvait que gémir et pleurer.
retomba sur le cnnapé coela une niasse, ut resta immobile, -Et c'est mon frère, cet homme est mon frère! répétait
hébétée, les yeux grands ouverts, fixés sur son frère, elle à chaqueuirstant.

-Je vous le répète, lance, reprit le terrible baron, soyez Quand, umin peu après midi, on vi t lui annoncer qu'elle était
sans inquiétude au sujet ds votre enfant. Avant que lt nour- servie,.elle répondit qu'elle n'avait pas faim, qu'elle ne mange
rice ne vous fasse connaître ce qui s'est passé la nuit dernière, i-it pas et demanda comme une grâce qu'on voulût bien a 

-ai tenu à vous le dire, moi, afin qui vous ne soyez pas ef- laisser tranquille.
frayée Comme vous auriez pu l'être, personne mieux que moi -Cependant, dit-elle, j'attends la nourrice de a fille, aussi-
ne pousant vous rasurer sur le sort de votre fille. Je vous dis tôt qu'elle arrivera, vous la ferez entrer dans m chambre.
donc encore ou'elle s!ra toljet des plus grands soins et que, ai La jeune femme se leva et quitta le salon.
nous nous entendons, co me je l'e.spère, je vous la rendrai oe La femme de chambre avait remarqué que la figure de a
parfaite santé, maîtresse était toute décofemposéé et qu'elle avait de grolrse

ais écoutezuoi, na lance, écoutez m i bien: il e.St de votre larmes dans les yeux.
intérêt et du celui de votre enfant e garder le plus absolu -Il y a edcore du nouveau, se dit elle.
silence: i, oal conseillée, vous intruisiez lt justice, si un Et, vite, elle alla à l'office bavarder avec les autres done-
scandale éclatait, ni, epfir, vous entrepreniez quoi qufr ce soit tiques.
centre moi, ,je « ous un pré'. i'as, vous tic reverriez Pl us votre Lvt nourrice arriva à trois heures ; elle était dans un état
fille, elle serait à jamais perdue pour vous, pitoyable, pâle, tremblante et pouvait à peine se tenir sur ses

-Oh! oha! oh e fit la jeune femme r'une voix rauque, jambes.
-Vous voilà prévenue, continua le baron, si vous ne teniez Elle demanda à voir immédiatement me do Mégrigny.

pas compte de ues paroles, ecs savez ce qui arriverait. -Venez, lui dit Annette, madame vous attend.
-Vous tueriez on enfant! s'écria-t-elle éperdue. -Elle mattend, elle m'attend i s'écria la nourrice.
Mon. je le laisserais vivre; auis il disparsitrait; il serait Tout bas elle se disait:

un deo ces ants inconlnus, saius père ni mère, jetés dans la - eon Dieu, elle sait donc déjà. Mais qui donc peut l'avoir
rue, contre une borne, ct que recueille la cha-ité publique. avrtie

La malheureuse jeune femmiîe laissa tomber sa tête dans ses1 Elle fut introduite dans la chambre de Blanche.
mains et se rit à sangloter. -A madame, madame

Après un nioiet de silence, le baron reprit i Elle s'arrêta, suffoquée par les sanglots qui se presaiet
-'ai encore à vous dire cci : c'est que, dans lo cas où il dans a gorge.

vous plairait du m e dénoncur à lt justise, je naurais rien a -Asseyz vous, lui dit la jeune femme, n lui indiquant un
craindre; il serait imposuible 'm fournir des preuves que c'est siège; jo sais ce que vous venez m'apprendre.
moi, Rlaoul de Siiiiarie, qui ai fdit enlever votre fille. Leas -Quel malheur, mon Dieu, quel malheur ! Madame, coin-
donmes doe ele suis servi sont isisissaoles et à l'abri de uent savez vous déjà...
toutes les, recherches de la î,olieu. Et 'ous coniprenc(z liien, -Cela importe peu ; je sais que des hommes ont pénétré
n'ost ce pas, que ce quo je viens de direj devant vous, je l nie- chez vous la nuit dernière et ont enlevé mon enfant. enis
rais devant un .Îugc d'istruction? 1 pourquoi n'êtes vous pas venue plus tôt?1 Je vous attendais

-Oh! je sais bien que vous temi sans crainte, que vot ne avec une imp:itience que vous devez comprendre.
vous arrête, que vous ne reculez devnt rien. La nourrice expliqua la cause do son retard. Ele avait at-

-Oui, devant rien; co qui me mot tms traveri de mou cho- tendu et espéré la visite du jeune monsieur qui s'intéressait à
fiil, je le brise à j la petite enriette.

LA BIBLIOTHÈQUE A CINQ CENTS1 232.
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-11 ne sait rien encore, lui, pensa Blanche.
Elle reprit à haute voix:
-Je désire savoir exactement ce qui s'est passé, dites-moi

donc comment les misérables ont pu vous voler mon enfant.
La nourrice fit, en pleurant, le récit qui lui était demandé.
Elle dit comment, réveillée par un bruit dans l'escalier, elle

s'était levée et avait ouvert la porte de sa chambre, croyant
que la petite bonne se trouvait indisposée. Alors elle avait vu
deux hommes; l'un petit et maigre, l'autre grand, gros,. pa-
raissant très fort.

Elle ne les avait pas assez bien vus pour pouvoir les recon-
naître, car, brusquement, ils s'étaient jetés sur elle, l'avaient
bkillonnée, portée sur son lit, roulée dans un drap et liée avec
des cordes qu'ils avaient dans leurs poches. Néanmoins elle
put dire que l'homme grand, celui qu'elle avait le mieux vu
parce que sa figure était éclairée par une bougie filée qu'il
avait à la main, était fort laid; qu'il avait la barbe et les che.
veux très noirs et, dans le regard, quelque chose d'étrange qui
avait encore augmenté son épouvante.

Quand elle eut tout dit, tout ce qu'elle pouvait dire, elle
demanda pardon à Mme de Mégrigny. Elle regrettait de n'a-
voir pu se faire tuer par les deux bandits, en défendant sa
chère petite.

Elle se mettait à la disposition de sa bonne maîtresse et était
prte à faire tout ce qu'elle lui ord'onnerait.

-Vous n'avez rien à faire, du moins quant à présent, répon-
dit la jeune femme; vous allez retourner à Bourg-la-Reine où
vous attendrez que je vous appelle, si j'ai besoin de vous. Ce
que je vous recommande, surtout, c'est de ne parler à qui que
ce soit de l'enlèvement de mon enfant; j'exige de vous, nout-
rice, et de votre jeune fille, que vous gardiez le silence le plus
absolu sur ce nouveau malheur qui m'arrive.

-Oui, madame, nous nous tairons, je vous le promets ; niais
vous allez faire quelque chose pour retrouver notre chérie ?

La jeune mère soupira et sa douce physionomie prit une
expression de douleur aiguë.

-J'espère que, bientôt, ma fille me sera rendue, dit-elle.
Et se parlant à elle-même, elle ajouta:
-Mais à quel prix, mon Dieu 1
Pendant que Mme de Mégrigny et la nourrice étaient en-

semble, les commentaires, les suppositions allaient leur train à
l'oiice.

On avait vu la nourrice et facilement deviné à son agita-'
tion, à son air lugubre, qu'elle venait annoncer quelque mal-
heur à Mme de Mégrigny.

Qu'est-ce que cela pouvait être 1
On finit par admettre que la petite fille, atteinte subitement

d'une maladie grave, était en danger de mort. Et l'on disait,
non sans une pointe d'odieuse méchanceté:

-Serait-ce pour cela que madame a fait emporter secrète-
mi-nt l'enfant de l'hôtel 1 Est-ce que, gênée par sa fille, elle
aurait conçu le projet de s'en débarasser.tout à fait ?

**

-Julie, dit Aurélie à la Chiffonne, huit heures vont son-
ner, il faut t'habiller pendant que je vais arranger dans le car-
ton les douze fonds de chapeaux que nous a commandés Mme
Pinguet et que je lui ai promis pour aujourd'hui samedi avant
midi.

-Tu sais bien que je ne suis jamais longue à ma toilette,
en moins de cinq minutes je serai prête.

-J'espère que Mme Pinguet sera encore contente aujour-
d'hui, c'est de l'ouvrage soigné que tu vas lui porter.

-Elle ne fait jamais une observation désagréable.
-Elle nous a prises en amitié, toi surtout, et elle ne vou-

drait pas nous faire de la peine. Par exemple, nous faisons
tout ce que nous pouvons pour la contenter.

-Aussi est-elle contente de ses clientes également.
-Mme Pinguet nous fait et nous fera gagner beaucoup;

elle nous paye le double de ce qu'on nous paye au magasin.

-C'est vrai.
-Et nous ne sommes pas allées lui offrir notre ouvrage,

c'est elle qui est venue nous prier de travailler pour elle.
-Elle voulait avoir nos passementeries de première main.
-Elle voulait... elle voulait faire quelque chose pour toi,

Julie, sur la recommandation de cette dame qui te connaît et
te porte un véritable intérêt. Est-ce qu'il y a longtemps que
tu la connais, cette dame ?

-Depuis plusieurs années, répondit la Chiffonne, devenant
très rougb. .

-Tu m'as dit qu'on l'appelait la Dame en noir.
-Eh bien, oui, la Dame en noir.
-Mais elle a un autre nom.
-On ne ia connaît pas sous un autre nom.
-Elle demeure à Paris ?
-Je ne sais pas.
-Ah .
Aurélie, toujours aussi discrète, dès qu'elle voyait, soa amie

peu disposée à lui répondre, mit fin à ses questions et la Chif-
fonne passa dans sa chambre pour achever de s'habiller.

Ce jour-là, Mue Clavière était venue à Paris, appelée par
Me Mabillon, pour donner plusieurs signatures dont le notaire
avait besoin.

Nous savons que Me Mabillon avait accepté la gérance de
la fortune de la veuve d'André Clavière.

L-x jeuné femme était arrivée à l'étude de très bonne heure
puisque, après avoir causé assez longuement avec le notaire,
elle était à neuf heures et demie rue de la Chaussée- d'Antin,
chez son amie Charlotte.

Elle n'était pas venue avec sa voiture, mais son cocher de
«ait venir la prendre à Boulogne à six heures.

En effet, quand elle eut dit à Charlotte qu'elle venait pour
déjeuner avec elle ut son mari, la modiste témoigna sa joie par
des exclamations joyeuses.

-Ma chère Marie, dit-elle, ce sera la troisième fois que
nous aurons la joie de t'avoir à notre table depuis que tu nous
as mis sur le chemin de la fortune.

La bonne Charlotte était si heureuse qu'elle en pleurait.
Elle fit entrer son amie et bienfaitrice dans l'arrière-bouti-

que dont elle avait fait une sorto de salon fort élégant où elle
recevait ses clientes, qui, pour la plupart, appartenaient au
meilleur monde.

De l'arrière-boutique, séparée du magasin par une cloison et
une porte vitrée, on pouvait voir tout ce qui se passait dans
le magasin et même dans la rue.

Mme Clavière venait seulement de s'asseoir quand la porte
du magasin s'ouvrit.

-C'est ta protégée, dit Charlotte, qui m'apporte une com-
mande que je lui ai faite lundi dernier.

-Pauvre fille ! Es-tu contente de son travail et de celui de
son amie ?

-Enchantée; ces dames m'en font beaucoup de compli-
ments. Si cela ne te déplaît pas, Marie, je vais la faire venir
ici.

-Mais au contraire, Charlotte, tu me feras plaisir.
Mme Pinguet ouvrit la porte et dit à la Chiffonne, qui avait

déjà ouvert sa boîte :
-Mademoiselle Julie, venez, je vous prie.
La Chiffonne, ayant son carton dans les bras, pénétra dans

l'arrière-boutique où elle n'avait pas encore été admise.
A la vue de la mère du petit André, elle laissa échapper un

cri de surprise et de joie, posa vivement son carton sur une
table et voulut s'agenouiller devant la Dame en noir. Mais
celle-ci, qui s'était levée, l'en empêcha.

-Julie Verrier, dit-elle, asseyez vous et dites-moi si, main-
tenant, vous êtes plu hnu'ence

-Ah 1 madaiuw., ", s. o lzom·iits pari es., au pur.lon que
vous m'avez accordé, a ces bass.nis que vous m'avez permis de
mettre sur les joues de votre cher fils, j'ai été transformée et



LA BIBLIOTHÈQUE A CINQ CEN'TS

une force extraordinaire est entrée on moi. Dès le jour même
je me suis séparée du misérable.

-Une rupture complète?
-Oui, madame; et, je le jure bien, je ne le reverrai de nia

vie.
A ce moment, les yeux de la Chiffonne se portèrent du côté

de la rue, resta un instant les yeux fixes, puis tressaillit vio-
lemment.

-Oh ! fit-elle en pâlissant.
-Qu'avez-vous? demanda Mme Clavière surprise et in

quiète.
-Regardez, madame, sur le trottoir, de l'autre côté de la

rue.
-Eh bigi?
-Il y a un homme.
-Oui, un homme d'Age, un vieillard à cheveux blanc.
-C'est lui, madame, c'est lui !
-Qui, lui ?
-Joseph Gallot, je le reconnais.
A leur tour, Mme Clavière et Charlotto tressaillirent.
-Mon Dieu, continua la Chiffonne, il m'asuivie, il m'a vue

entrer ici, il m'attend; mais que me veut-il donc ?
-Allons, mua pauvre fille, caimez-vous, remettez-vous, vous

êtes hallucinée, dit Mme Clavière, je connais aussi Joseph
Gallot, moi, et il ne ressemble nullement à cet homme qui a la
barbe grise et des cheveux blancs ; et puis Joseph Ga.:ot est
borgne et cet individu a ses deux yeux.

-C'est vrai, madame, c'est vrai; mais c'est Joseph, j'en suis
sûre; je le reconnais à son allure, à ses mouvements, à l'ex-
pression dure de sa physionomie et plus encore à l'effroi que je
sens en moi.

L'homme de la rue ayant fait quelques pas n'était plus en
vue.

-D'ailleurs, reprit la Chiffonne, je sais que pour ne pas
être reconnu il se sert de déguisements. Bien sûr, madame,
ses cheveux et sa barbe sont teints et il s'est fait poser un oil
artificiel.

Après s'être éloigné d'une trentaine de pas, l'homme tia-
versa la rue et vint s'arrêter devant la vitrine du magasin,
ayant l'air d'examiner les chapeaux.

Autant que cela leur fut possible, Mme Clavière et Char-
lotte braquèrent leurs yeux sur le personnage, puis, en même
temps, s'écrièrent:

-C'est lui !
VI

LA CHIFFONNE JOUE UN NOUvEAU ROLE

Mme de Mégrigny avait passé dans les larmes la fin de la
journée du vendredi. La nuit fut affreuse. Bien qu'elle se fût
couchée à une heure avancée, elle ne put trouver un instant
de sommeil. Continuellement elle répétait:

-Il faut que je voie Henri, il le faut; ce qu'il me conseil-
lera de faire, je le ferai.

Elle se leva à sept heures, s'habilla très simplement, comme
une petite bourgeoise, et à neuf heures moins quelques mi-
nutes elle sortit, ayant le visage couvert d'un voile épais. '

Elle avait à faire un assez long trajet pour ses pieds peu
habitués à la marche ; cependant elle ne songea pas à prendre
une voiture. Que lui importait qu'elle fût espionnée ? Elle n'a-
vait plus à se cacher.

Elle arriva rue de la Chaussée-d'Antin par la rue de Pro-
vence.

Soudain, dans un homme qu'elle vit d'abord marcher lente-
ment sur le trottoir, comme un promeneur peu pressé, puis
s'arrêter devant le magasin de modes de la maison où demeu-
rait M. de Bierle, elle reconnut l'individu qu'elle aqait ren-
contré à peu de distance de l'hôtel de Mégrigny le matin du
jour où elle était allée voir sa fille à Bourg-la-Reine. ,

Cette seconde rencontre lui fit éprouver la même sensation
désagréable, indéfinissable.

Instinctivement, elle s'effaça dans l'angle d'un pilastre de
porte-cochère. Elle tremblait comme ai elle avait eu la fièvre.

-Cet homme est un espion de mon frère, se dit-elle ; c'est
ce misérable qui m'a suivie l'autre jour et a ainsi découvert
où était ma fille. Que fait-il là aujourd'hui ?

Une subite clarté l'éclaira.
-Ah 1 je comprends: maintenant, c'est M. de Bierle qu'il

espionne.
Elle ne se trompait pas. Mais, comme nous allone le voir

bientôt, ce fut un bonheur p, ir elle de reconnaître le mi'x
rable.

Peut-être l'ancien serrurier aimait-il à se donner l'aspect
d'un vieillard ; dans tous les cas, en se déguisant ainsi le ma
tin, il ne se doutait guère du mauvais service qu'il allait rendre
à M. le baron,'son maître.

Cependant Mme de Mégrigny vit l'espion s'éloigner et des-
cendre la rue dans la direction du nouvel Opéra alors en con.
truction.

Vivement, la jeune femme sortit de sa cachette. Mais comme
elle arrivait devant le magasin de modes, elle vit l'homme se
retourner brusquement et revenir sur ses pas.

Craignant à son tour d'être reconnue, ne sachant plus ce
qu'elle faisait, perdant la tête, elle ouvrit la porte du magasin
et se précipita à l'intérieur, affolée.

-Cachez-moi, vite, cachez moi! dit-elle à la demoiselle de
magasin qui s'avançait vers elle.

La demoiselle n'eut pas le temps de prononcer une parole.
Mme de Mégrigny avait vu la porte de l'arrière-boutique;

elle s'élança de ce côté, ouvrit, entra et se trouva en présence
des trois femmed stupéfaites.

-Je vous demande pardon, mesdames, dit-elle, oh I oui, par
donnez-moi ; je suis très effrayé et, vous le voyez, je suis toute
tremblante.

-Que puis-je faire pour vous, madame? demanda la mo-
diste.

-Ce que vous pouvez faire... balbutia la jeune femme re
gardant de tous les côtés avec effarement.

Son regard rencontra celui de Mme Clavière.
-La Dame en noir ! exclama-t-elle.
Et, se rapprochant de Mme Clavière, elle lui saisit les deux

mains.
-Qui êtes-vous, madame ? demanda Marie.
-Ah ! oui, vous ne me reconnaissez pas sous mon voile.
D'un mouvement brusque elle arracha le voile en disant:
-Je suis Mme de Mégrigny !
Mme Clavière éprouva un vif saisissement de surprise.
-Chère madame, dit elle, vous n'avez rien à craindre ici,

rassurez-vous. Vous paraissez, en effet, très effrayée; puisje
vous en demander la cause ?

-Un homme, dans la rue...
-Cet homme vous aurait-il insultée ?
-Non. Je ne croia pas qu'il m'ait vue; dans tous les cas,

grâce à mon voile, il n'a pu me reconnaître.
-Qu'est-ce donc que cet homme 1
-Un misérable, un vil espion I
-Oh ! fit Mme Clavière, échangeant un rapide regard avec

Charlotte et la Chiffonne.
-Le voilà, le voilà, le voilà qui passe! s'écria Mme de Mé-

grigny, en reculant jusqu'au fond de la pièce.
Les regards se tournèrent du côté de la rue.
L'ancien serrurier passait, en effet, devant le magasin.
-Je me trompais tout à l'heure, dit tout haut la Chiffonne,

ce n'est pas à moi qu'il en veut.
-Ce serait donc, en ce cas,.Mme de Mégrigny qu'il pour-

suit, dit Mme Clavière.
-Je ne le pense pas, répondit Blanche; moi, il m'a suivie,

espionnée il y a quelques jours; aujourd'hui, j'en suis sûre,
c'est un jeune homme qui reste dans cette maison qu'il est
chargé d'espionner.

-Comment se nomme ce jeune homme? demanda Char-..
lotte.
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-Henri de Bierle, répondit Mme de Mégrigny, dont le vi
sage pile se couvrit d'une légère couche de carmin.

-Je connais très bien M. de Bierle; nous causons quelque-
fois ensemble; s'il est chez lui en ce moment, je vais le préve-
nir qu'il ait à se défier de ce misérable.

Sur ces mots, Mme Pinguet s'élança dans l'escalier en coli-
maçon qui conduisait à son atelier, à l'entresol.

Mme Clavière avait remarqué la rougeur subite de Mme de
Mégrigny et deviné, aussitôt, une partie de la vérité.

A son tour, elle prit une des mains de Blanche qu'elle serra
doucement et lui dit:

-Voulez-vous me dire ce que vous avez à redouter de cet
homme que vous appelez un espion ?

-Tout, madame, tout!
-Il vous a suivie, espionnée dernièrement, pourquoi?
-Pour savoir où j'avais placé, Je puis même dire caché mon

enfant, dont j'avais cru devoir nme séparer.
-Ah ! Et qu'est.il arrivé ?
-Ce qui est arrivé, répondit Blanche en pleurant, on m'a

pris, on m'a volé mon enfant I
-Oh! fit Mme Clavière, qui ne put s'empêcher, de tres-

saillir.
La Chiffonne, les yeux étincelants, se rapprocha viement.
-Madame, quand vous a-t-on volé votre enfant? demanda-

t-elle.
-L'avant-dernière nuit.
-C'est une petite fille, n'est-ce pas ?
-Oui.
-Il y a un monsieur, un baron mêlé dans l'affaire?
-Oui, oui, mon frère ! Mais comment savez-vous ?...
-Répondre à votre question en ce moment serait trop long,

plus tard...
Madame, continua la Chiffonne, s'adressant à la Dame en

noir, c'est lui qui a fait le coup !
-Je le crois comme vous; ah ! le misérable 1
- Ils étaient deux hommes, dit Mme de Mégrigny, un de

petite taille, l'autre grand, très fort, ayant la barbe et les che-
veux noirs.

-C'est cela même, il avait teint ses cheveux et sa barbe.
Mme de Mégrigny sanglotait.
-Ne pleurez plus, madame, et soyez consolée ! s'écria la

Chill'onne ; je sais où est votre petite fille et, pas plus tard que
ce soir, je voas la rendrai.

-Que dites-vous I exclama la pauvre mère éperdue.
-Je vous rendrai votre enfant 1
-Et c'est vrai, vous ne me trompez pas ? Mais qui êtes-vous

donc ?
Les yeux do la Chiffonne se remplirent de larmes. Regar-

dant tristement la mère d'André, elle répondit:
-Je suis une ancienne voleuse d'enfant!
-Julie, Julie, dit Mme Clavière, pourquoi revenir ainsi sur

les choses passées.
-Vous avez raison, madame, je ne dois pas être pour être

pour moi plus terrible que vous-même. Ah 1 Dieu me pardonne
à son tour, puisqu'il se sert de moi pour sécher les larmes de
cette pauvre mère après tant de douleurs que j'ai causées à
une autre.

-Julie, reprit Mme Clavière, après un instant de silence,
pouvez-vous nous dire ce que vous comptez faire ?

-Oui, certainement; il le faut, du reste, car je vais avoir
besoin d'une certaine somme d'argent, que je ne possède pas.

-Tout de que vous voudrez, je vous le donnerai, dit vive-
ment Mme de Mégrigny.

-Madame, reprit la Chiffonne, votre petite fille est à Bel-
leville ; elle a été confiée, hier matin, à une vieille femme ap-
pelée Topin, mais plus connue à Belleville, Ménilmontant, les
Prés Saint-Gervais et Romainville sous le nom de la Fauvette.
Cette vieille, qui n'a pas moins de soixante-dix ans, a fait dans
sa vie toutes sortes de vilains métiers; elle a été marchande à
la toilette et en même temps recéleuse ; aussi a-t-elle eu sou-
vent maille a partir avec la justice.'

-Oh 1 E, c'est à une pareille créature que l'on a confié mon
enfant!

-Probablement, ýuadame, parce que l'on n'a pas trouvé
mieux.

Je connais la Fauvetto et suis allée une fois dans la maison
où elle demeure à Belleville, rue des Rigoles. Maintenant,
voici ce que je ferai: J'irai Ir. trouver et lui dirai de me ren-
dre l'enfant.

-Le voudra-t-ellel
-Oui, ar je lui parlerai do la bonne manière, et rien qu'en

la menaçant du commissaire de police...
-Si c'est possible,.il faut éviter de faire intervenir la police.
-Je le comprends Bi bien, madame, que c'est pour cela que

j'aurai besoinÇ d'une certaine somme.
-J'ai huatre mille francs sur moi, tenez, les voici.
-C'est trop, madame, la moitié de cette somme sera suffi.

sante: Le Fauvette a reçu cinq cents francs pour garder la
petite fille et on lui a promis de lui donner plus tard une pa-
reille somme. Eh bien, quand je lui offrirai deux mille francs,
elle s'empressera de me rendre l'enfant. Avec cette somme et
les cinq cents francs qu'elle a déjà, elle pourra quitter l'espèce
de galetas où elle habite et aller se loger ailleurs afin de ne
pas avoir à redouter la colère de ceux qu'elle aura trahi.

Oh I vous pouvez être tranquille, madame, bien tranquille,
je réussirai.

-Que Dieu vous entende et soit avec vous I
-Quand j'aurai votre petite fille, madame, où devrai-je la

conduire 1
-Oh ! pas à lhôtel de Mégrigny, non, non, pas là 1 Ni à

Bourg-la-Reine, chez sa nourrice... Mon Dieu, où donc vais-
je pouvoir placer ma chère petite?

-Comment pouvez.vous être embarrassée, quand vous con-
naistez la maison de Boulogne 1 dit doucement Mme Clavière. .

-C'est vrai, c'ett vrai ! Et vouu pensez que la bonne mère
1gathe acceptera mon enfant?

-Avec joie, avec bonheur; et si la mignonne a encore be-
soin des so.ns de sa nourrice, celle-ci sera également reçue à la
Maison maternelle.

-Mais c'est donc la Providence qui m'a conduite ici !
A ce moment Mme Pinguet reparut, rentrant par la porte

du magasin.
Mme de Mégrigny l'interrogea avidement du regard.
-M. de Bierle n'est pas chez lui, dit Charlotte ; c'est Mme

Galloid, sa femme de ménage qui m'a ouvert. J'ai trouvé la
brave femme tout en larmes et c'est un peu à cause de cela
que je suis restée plus longtemps que je ne l'aurais voulu.

Il parait qu'une chose très malheureuse est arrivée à M. de
Bierle.

-M. Henri, m'a dit Mme Gallois, est sorti ce matin de
très bonne heure pour aller aux environs de Paris où il y avait
quelqu'un à voir.

Il ne savait rien encore, dit Mme de Mégrigny, il est allé à
Bourg-la-Reine et la nourrice lui a tout appris.

Charlotte, étonnée, regarda tour-à-tour Mme de Mégrigny,
son amie et la Chiffonne.

Continue, ma chère Charlotte, dit Mme Clavière, tout à
l'heure nous t'expliquerons ce que tu ne comprends pas main-
tenant.

-Je disais donc, reprit la modiste, que M. de Bierle était
allé voir quelqu'un aux environs de Paris. Il est rentré après
neuf heures, pour prendre son courrier, et après avoir causé un
instant avec la femme do ménage, il est de nouveau sorti.

-Vous seriez montée deux minutes plus tôt, vous l'auciez
rencontré dans l'escalier, m'a dit Mme Gallois.

Mme de Mégrigoy ne se trompait paï en disant que l'homme
aux cheveux blancs espionnait M. le Bierle. Je viens de regar-
der de tous les côtés dans la rue, 1 honme a disparu.

Faisant son métier d espian, il t'e t mig à suivre monsieur
de Bierle.

Avec la permission (le Mine dm .Ugrigny, Mme Clavière
mit son amie au courant de la situation. Puis, s'adressant à la
Chiffonne, elle reprit ;,
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-Ce soir, avez vous dit, vous vous ferez rendre la petite
fille, mais en une pareillo circonstance il vaut mieux agir plus
tôt que plus tard, quand c'est possible. Est-ce que vous ne
pouvez pas disposer de votre après.midi entière I

-Si, madame; mais il faut que je retourne à Saint-Mandé'
prévenir Aurélie, qui, sans cela, serait très inquiète.

-Ecoutez, Julie, voici, je crois, ce que nous devons faire:
on enverra un télégramme à votre amie pour qu'elle ne soit
pas inquiète; moi-meme j'en ferai parvenir un à la mère Aga-
the pour la prévenir que j'arriverai tare à Boulogne.

Se tournant vers Mm. de Mégrigny:
-Je pense, madame, que.vous voudrez accompagner Mlle

Julie à Belleville.
-Mademoiselle doit me rendre mon enfant; je ne peux plus

la quitter avant qu'elle l'ait mis dans mes bras.
-Eh bien, madame, j'irai à Belleville avec vous et Mlle

Julie.
-Oh ! vous êtes bonne !
-Je connais la douleur que vous avez éprouvée et je com-

patis à toutes les souffraaces. Donc, voilà déjà une chose déci-
dée.

-Maintenant, où nous retrouverons-nous et à quelle heure?
-Si vous êtes attendue, ne pouvez-vous pas envoyer auss'

un télégramme ?
-Je ne suis pas attendue-et n'ai personne à prévenir chez

moi.
-En ce cas, ne nous quittons pas, nous déjeunerons ici. Tu

entends, Charotte, tu peux prévenir ta cuisinière.
-Et tout de suite, nia chère Marie, dit Mme Pinguet, qui

remonta vite à l'entresol.
-Quand nous aurons déjeuné, reprit Mme Clavière, nous

monterons dans une soiture de remise qu'on ira nous chercher
et nous nous rendrons à Belleville. Nous ne vous accompagne-
rons pas, Julie, chez cette vieille femme que vous appelez la
Fauvette Pendant que vous irez prendre l'enfant, nous vous
attendrons dans la voiture, madame et moi, au coin de la rue
ou à un autre endroit que vous désignerez. Acceptez-vous ces
arrangements ?

-Oui, oui, répondirent Mme de Mégrigny et la Ohiffonne.
Charlotte étant redescendue, Mme Clavière lui demanda si

son mari était rentré.
-Oui, depuis un quart d'heure, répondit Charlotte; s'il

n'est pas venu ici, c'est qu'on lui a dit que tu étais en société.
-Tu le prieras d'aller porter nos dépêches au bureau télé-

graphique.
Mme Clavière se fit donner ce qu'il fallait pour écrire, rédi-

gea son télégramme à la mère Agathe, puis celui de la Chif-
fonne à Aurélie, qu'elle signa: C. Pinguet, et qui était ainsi
conçu :

" Je garde votre an.ie Julie toute cette après-midi."

A son tour, Mme de Mégrigny prit la plume et traca les
lignes suivantes :

" Henri,
"Ce matin encore j'étais dans le désespoir ; mais à l'heure

où je v>nis écris je suis consolée. Je sais où est ma fille, dans
quelques heures elle sera dans mes bras, je la presserai contre
mon cœur. Je remercie Dieu qui a placé sa Providence entre
mon frère et moi.

"Mme Pinguet, qui vous remettra cette lettre, vous dira
comment je suis entrée chez elle et ce qui s'y est passé.

" BLANCHE."

A deux heures de l'après-midi, une voiture de remise attelée
de deux forts chevaux, stationnait au bas de la rue des Ri-
goles, à Belleville.

La Dame in noir et M. de Mégrigny attendaient elanche.
-Mon Dieu, si elle ne réussissait pas I disait Blanche, dont

le coeur battait à se rompre.

-N'ayez pas cette crainte, répondit Mme Clavière ; je con-
nais Julie Verrier, du moment qu'elle vous a dit: je réussir,;,
c'est qu'elle at-ait la certitude de no pas vous donner t.e
fausse espérance.

-Je eau:-'i m'acquitter envers elle, mais envers vous, na-
daine, je no le pourrai jamais. Ah ! croyez le bien, mon cour
vous gardera une éternelle reconnaissance.

-Me permettez-vous de vous parler en amie et de vous
donner un conseil?

-Ah 1 vous me comblez, madame: Oui, oui, accordez moi
votre amitié, qui me sera si précieuse et si chère et conseillez.
moi.

-Ce matin même on m'a parlé de votre frère.
-Qui donc peut s'occuper de ce misérable?
-Mon r ire, qui est en meme temps un de mes meilleurs

amis. Il sait que vous êtes une ancienne élève de la mère
Agathe et qu'elle vous porte un vif intérêt.

-- " Si Mme de Mégrigny n'y prend garde, m'a-t-il dit, si,
immédiatement elle ne retire pas à son frère les pouvoirs
qu'elle lui a donnés, il la ruinera, elle et son enfant, il les met
tra sur la paille."

Non seulement ces paroles n'émurent point Mme de Mégri-
gny, elles parurent lui causer, au contraire, une satisfaction si
vraie, que Mme Clavière la regarda avec un profond étonne-
ment.

Blanche devina la pensée de sa nouvelle amie et un sourire
intraduisible glissa ses lèvres.

-La grande fortune que m'a laissée M. de Mégrigny est un
fardeau qu'il m'écrase, dit-elle; ce que vous venez de m'ap
prendre ne me sprprend pas beaucoup, je m'en doutais. Qu'il
me ruine, qu'il me ruine donc ! C'est seulement quand je ne- l'au.
rai plus, cette fortune de M. de Mégrigny que je serai heu-
reuse !

Vous ne comprenez pas, vous ne pouvez pas comprendre,
parce qu'il est des choses terribles que vous ignorez et que je
n'ai pas encore osé révéler à la mère Agathe; mais je vous les
ferai connaître, ces terribles choses, et vous aurez pitié de moi
et vous me donnerez les conseils dont j'ai tant besoin ; aujour-
d'hui même, ce soir, à vous et à l'excellente mère Agatheje
ferai nia confession.

-Vous avez souffert, je le vois.
-Enormément souffert.
-Hélas ! il semble que la femme est faite pour connaître

toutes les douleurs. Comme vous, madame de Mégrigny, j'ai
eu déjà de bien mauvai4es heures dans ma vie; nous sommes
sSurs par la souffrance.

Les deux jeunes veuves se tendirent la main.
-Mon Dieu, dit Blanche, il me semble que Mlle Julie est

bien longtemps.
Mme Clavière avança la tête par un des carreaux baissés de

la portière.
-La voici, dit-elle.
-Et ma fille !
-Votre fille est dans ses bras.
Mme de Mégrigny se précipita vers la portière en poussant

un cri de joie.
-Allons, soyez calme, lui dit la Dame en noir, ne nous fai-

sons pas remarquer.
Et vieement, elle ouvrit la portière.
La Chiffonne arrivait essoufflée, haletante, mais toute rayon-

nante.
-Maman, maman, maman ! s'écria la petite Henriette en

:reconnaissant sa mère.
Et des bras de la Chiffonne l'enfant passa dans ceux de sa

mère, qui l'étreignit contre son cour et couvrit son front, ses
yeux et ses joues de baisers délirants.

La Chiffonne avait repris sa place dans la voiture qui partit
à fond de train, emportée par le trot rapide des chevaux.

En route, à un endroit assez raoproché de la rue de la Chaus-
sée-d'Antin, la voiture s'arrêta pour permettre à la Chiffonne
de mettre pied à terre. Elle quittait là les deux jeunes femmes
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et allait, avant de retourner à Saint-Mandé, annoncer à Mme
Pinguet que l'enfant avait été rendu à sa mère.

La Chiffonne s'éloigna ayant au cœur la plus grande joie
qu'elle eut jamais éprouvée. Mme de Mégrigny l'avait appeléo
son amie et l'avait embrassée 1

La voiture filait maintenant comme un trait dans la direc-
tion de Boulogne.

-VII

LA REVANCHIE DE BLANCHE

Il était plus de dix heures lorsque Mine de Mégrigny rentra
cez elle soulagée, reconfortée.

Elle avait confié ses douloureux secrets à ses deux amies,
pleuré sur le sein de la bonne mère Agathe et promis de suivre
les conseils que lui avait donnés la Dame en noir.

Pour les domestiques, leur maîtresse avait passé toute cette
journée auprès de sa petite fille qui, décidément, devait êtr.e
atteinte d'une maladie grave.

Cupendant, le dimanche et le lundi ils remarquèrent qu'il
e'était produit chez Maie de Mégrigny un changement notable.
D'alord elle n'était plus aussi triste que d'ordinaire ; elle
ailait, venait, donnait des ordres, s'occupait de tout et avait un
air méditatif et grave qui contrastait singulièrement avec son
état permanent d'apathie.

Qu'est-ce que cela signifiait?
-Il y a encore du nouveau, se disaient les domestiques.
-Mais quoi?
Le mardi matin B!anche se leva à son heure habituelle et

s'habilla avec une certaine recherche.
-Est-ce que madame sort aujourd'hui? lui demanda An-

r.ette, comme el'e passait dans son boudoir.
-Non, répondit-elle d'un ton bref.
Dans le boudoir, elle se plaça devant une glace et constata

qu'elle avait les yeux brillants, la figure parfait nient reposée.
-Il m'a dit qu'il viendrait lundi ou mardi, murmura-t.elle;

je ne l'ai pas vu hier, il va venir aujourd'hui ; attendons.le.
Au bout d'un instant elle s'adressa cette question .
- Sait il que je lui ai repris nia fille ? Après tout, que m'im-

port1
Elle prit dans un chiffonnier une tapisserie à laquelle elle

travaillait, et s'assit nur le canapé.
A dix heures, elle entendit une vuiture entrer dans la cour

de l'hôtl.
- C'est lui, n,urnura-t-il.
C'était de Simiane, en effet, car un instant après Annette

vint delamander à sa maîtresse si elle voulait bien recevoir M.
le baron.

-Oui, il peut venir, répondit-elle
Le baron entra dans le boudoir, d'un air dégagé, le sourire

sur les lèvres, le regard interrogateur.
-Il ne sait rien, te dit la jeune femme.
-Bonjour, Blar.che, dit Raoul, comment allez vous ce ma-

tin ?
- As-ez bien.
-Vraiment, %ous avez une mine superbe; je vois que je

n'ai pas perdu mon temps on vous conseillant la résignation
Vend edi, je vous ai annoncé la visite que je vous fais aujour-
d'hîui.

-Je vous attendais.
-Serait-ce pour moi que vous vous êtes mise dans cette ra-

Vissante toilette ? fit il en s'asseyant.
-N'aije pas le droit d'être un peu coquette pour moi-

aême1
-Cela ne vous est pas défendu, niais. ..
-Achevez.
-- Un femme jeune et jolie, comme vous, Blanche, n'est ja-

uaw coquette que pour un homme.
La jeune femme lui lança un regard glacial.
-Voulez vous, Blanche, que nous parlions de votre fille ?
-Oui. Donne;-moi de ses nouvelles.

-Elle est bien, très bien.
-Merci.
Le baron se sentait un peu démonté par la tranquillité de

sa sour qu'il trouvait'étonnante.
-En vérité, dit.il, je suis ravi do vous voir aussi parfaite.

nient calme, ce que je n'osais pas espérer après notre dernier
entretien ; mais vous avez réfléchi, et le constate avec sati<;fac.
tion l'heureux résultat de vos réflexions. Nous allons donc
pouvoir causer tranquillement et. nous arriverons, je pense, à
nous entendre. Blanche, je vous ai dit que je voua rendrais
votre fille.

-Oui, si j'acceptais certaines conditions que voua croyez
avoir le droit de m'imposer. Faites-nioi donc connaître ces
conditions, monsieur le baron.

Et, jetant de côté sa tapisserie, elle.ajouta:
-Je vous écoute.
- Il ne nie plaît pas, vous entendez ' Il ne me plait pas que

vous ayez M. de Bierle pour aimnnt.
La jeune femme pâlit et un éclair s'alluma dans son regard

Cependant, elle sut se contenir.
-S'il ne vous plaît pas que M. de Bierle soit mon amant,

répliqua-t-elle avec calme, je l'épouserai et il sera mon mari.
-Lui, votre mari ! s'écria le baron blême de fureur, lui,

cet homme qui est mon mortel ennemi, queje hais, j'aimerais
mieux...

-Faire quoi ?
Ne trouvant rien à répondre, R soul se mordit les lèvres.
-Répondez, monsieur le baron, rtpondez donc !
-Blanche, prenez garde, %ous ubliez que j-) tiens votre

fille.
-Je comprends votre menace: elle sigmfie que, dans votre

rage insensée, vous seriez capable de tuer mon enfant 1
-Non, mais dele faire disparaître pour toujours.
-Et si vous faisiez cela, si vous commettiez ce, nouveau

crime, vous croyez que je ne crierais pas vengeance?
-Blanche, je n'ai rien à craindre de vous et vous aveztout

à redouter de moi ; je vous t iens enchaînée par votre fille, et
vous ferer ce que je vous ordonnerai de faire... Oih 1 je sais
bien que vous avez l'intention d'épouser M. de Bierle, qui voit
en vous, avant tout, une riche héritière ; mais je ne veux pas
de ce mariage, il ne se fera.jamais. J'exige, Blanche, j'exige
que vous cessiez vos relations avec cet homme, s'il ne me con-
vient pas que ma sour éj ouse M. de Bierle, il ne tme convient
pas davantage qu'elle l'ait pour fiancée.

-Vous n'avez pas toujours dit cela, ripo.ta la jeune femme,
gardant toujours son sang froid ; après m'avoir violemment sé-
parée de M. de Bierlo, pour nie jeter comme un appât dans les
bras de M. de Mégrigny, s'il est devenu mon fiancé, c'est que
vous l'avez voulu;

-C'.est faux ! se récria le barun, je ne suis pour rien dans
cette affire.

-Ne vous donnez donc plus la peine de mentir avec moi,
monsieur, puisque c'est inutile.

-Pour vous tranquilliser, il fallait que j'eusse un enfant;
et vous fûtes content, heureux ; dès lors, M. de Mégrigny pou-
vait mourir; mais comme il vous gênait et paraissait vouloir
vivre un certain nombre d'aniînéea encore, toujours ayant An-
toinette pour complice, fous l'avez empoisonné.

-De mieux en mieux, vous passez d'une absurdité à une
autre. En vérité, vous êtes folle! et si vous alliez raconter
cola à d'autres, ils jugerait qu'il n'est qlue temps de vous en.
fermer dans une maison d'ahénées. Voyons, qui tire profit de
la mort de M. de Mégrigny ? N'est-ce pas votre fille et- vous
qui êtes ses héritières ?

-Oui, de fait et d'après la loi ; mais, en réalité, c'est vous
qui possédez la fortune de M. de Mégrigny.

-Vous m'avez chargé de m'occuper de vos affaires.
-Vous y teniez tellement. Voulez-vous que je vous dise ce

que j'ai appris dernièrement? Eh bien, c'est parce que M. de
Mégrigny allait- révoquer le mandat qu'il vous avait confié,
que vous l'avez empoisonné.
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Le baron se dressa debout, effrayant .de pâleurn
-Blanche, s'écria-t il d'une voix frémissante, je vous défends

de m'accuser encore d'un crime qui n'existe que dans votre
imagination.

-Monsieur le baron, répliqua-t-elle avec son calme imper.
turbable, j'ai conservé le dernier bouquet de violettes sur le.
quel a été versé le subtil poison ; il pourrait être encore, je
pense, soumis à l'analyse d'un chimiste expert. Mais si je ne
vous ai pas dénoncé à la justice tout de suite après la mort de
M. de M. de Mégrigny, c'est que vous étiez mon frère et, mal.
heureusement pour moi, vous êtes toujours mon frère. Ah 1
vou- savez bien que je ne veux pas, que je ne peux pas vous
livrer à la justice 1

Un aflux de sang monta subitement au cerveau du baron
et, tout étourdi, chancelant, il se promena à grands pas dans,
le salon, dénouant sa cravate, déboutonnant son gilet et sa
chemise afin de pouvoir respirer plus librement, à pleins pou.
mons.

Quand il se fut remis et qu'il eut rep, sa place en face de
sa sour, celle-ci lui dit :

-Je vais vous répéter les paroles que vous m'adressiez ven-
dredi matin: Soyez calme, monsieur le baron, comme vous
avez besoin de l'être, et modérez-vous. Maintenant vous plaît-
il de reprendre notre conversation?

-Parlez donc, répondit il sourdement.
-Vous êles venu ici aujourd'hui pour nie dire à quelles

conditions vous consentiriez à me rendre ia fille.
-Ces couditions, je vous les ai fait connaître.
-Elles sont dures.
-Je n'y changerai rien.
-Cependant...
-Rien, rien, vous dis-je.
-Vous prétendiez tout à l'heure que j'avais l'intention d'é.

pouser M. de Bierle ; vous vous trompiez: ni lui ni moi n'a.
vons cette intention.

-Votre enfant est la fille de M. de Mégrigny, et j'exige
que vous rompiez d'une façon absolue avec M. de Bierle. Vous
allez lui écrire, à l'instant même, sous mes yeux, une lettre
que je vais vous dicter, et où vous lui direz nettement, bru-
talement même, qu'entre vous et lui toutes relations sont
rompues.

-Non, je ne peux pas écrire une pareille lettre, attendu
qu'entre M. le Bierle et moi il existe des attaches que ni vous,
ni aucune puissance au monde ne peut briser.

Ls traits du baron se convulsèrent horriblement et son re-
gard prit une expression féroce. Malheureuse, s'écria-t-il
vous osez nie braver ! Tremblez pour votre fille!

La jeune femme haussa les épaules avec ironie, puis se mit
à rire.

Le baron la regardait stupéfait, tout décontenancé.
-Monsieur le baron, reprit Blanche,.vous ne me tenei plus

enchaînéo par mon enfant, ma petite Ienriette n'a plus
rien à redouter de vous. Allez à Belleville, rue des Rigoles, et
si vous y rencontrez une vieille femme apl elée Topin, qu'on a
surnonmmnée la Fauvette, elle vous dira que la petite fille volée
à Bourg-la-Reine a été rendue à sa mère. Et elle ne mentira
pas, cette femme : je vous ai repris ma fille, et cette fois, pla
cée en lieu sûr, elle est hors de vos atteintes.

De pâle et violace qu'il était, le visage du baron devint ver-
dâtre.

Après un silence, Mme de Mégrigny reprit:
-Vous êtes mon frère, monsieur le baron, et vous avez

odieuseament abusé de l'autorité que cette qualité de frère
vous donnait sur moi. Ah ! dans ces derniers temps, j'ai ap
pris bien des choses ! Je sais maintenant que ma pauvre mère
est morte des chagrins qife vous lui avez causés, que notre
sour Edmée a été victime de votre indignc conduite.

Ce n'était pas assez pour vous, il fallait que je fusse aussi
votre victime. Mais aFsz longtemps j'ai été courbée, écrasée
sous votre volonté; il y a un terme à l'oppression, je suis lasse
de soufirir ; je reprends possession de moi-même, je 'ine re.
dresse; l'opprimée devient une révoltée.

Beaucoup de gens disent que le baron de Simiane est ren e
en lui-même, que, regrettant amèrement les excès, les folies de
sa jeunesse, il a fait amende honorable, et que, maintenant,
sa conduite est aussi édifiante qu'elle était autrefois scanda.
leuse.

Ah 1 comme ils se trompent ceux qui disent et croient cela 1
Le baron de Simiano n'a point changé ; il est toujours un mi.
srable, un infAme 1 Il n'était autrefois qu'un viveur, un dé.
bauché, aujourd'hui c'est un criminel, qui cache son effrayante
perversité sous le masque de l'hypocrisie.

Le baron se redressa brusquement, le rictus grimaçant, et,
d'une voix sourde, il répliqua :

-C'est M. de Bierle, sans doute, qui vous a appris a faire
ainsi mon panégyrique?

-M. de Bierle ne me parle jamais de vous, riposta lajeune
femme; il ne fait pas au baron de Simiane l'honneur de s'oc.
cuper de lui.

-J'ai écouté toutes vos injures avec une patience que je
croyais ne pas avoir ; allez-vous me dire, enfin, où vous voulez
en venir ?

-Oui, et tout de suite. Vous haissez M. de Bierle, et cela
uniquerment parce que vous craignez qu'il ne devienne mon
mari ; c'est que, en effet, si j'épousais M. de Bierle, il n'y au-
rait plus aucune raison pour vous laisser la gérance de la for.
tune de M. de Mégrigny. Cependant, il n'est pas nécessaire

que j'épouse M de Bierle pour que le mandat que je vous ai
confié vous soit retiré, jq puis faire cela aujourd'hui même et
charger une autre personne du soin de mes intérêts.

Le baron écoutait haletant, en proie à une anxiété visible.
-Eh bien, continua Mme de Mégrigny, rassurez-vous, vous

êtes mon mandataire, vous resterez mon mandataire ; je vous
laisse mes pouvoirs, tels que vous les avez, et je vous prie de
vouloir bien me continuer vos bons services.

Le baron regarda fixement sa sour, comprit qu'elle était
sincère et respira I.lus à l'aise.

-Je vous laisse nies pouvoirs, poursuivit la jeune femme,
et je vous promets, je vous jure de ne vous les retirer jamais ;
vous les gaderez donc aussi longtemps qu'il vous plaira. Tou.
tefois, j'y mets une condition.

-Ah! il y a une condition 1
-Tout à l'heure vous aviez bien la prétention do vouloir

m'imposer les vôtres !
-Quelle est cette condition ?
-Il me faut demain, pas plus tard que demain, vous en-

tendez, monsieur le baron ? il ma faut un million.
-Un milhon I exclama Raoul.
-Oui, un million.
-Mals que voulez-vous fai e d'un pareille somme ?
-Je n'ai pas à vous le dir, qu'il vous suffise de savoir que

j'en saurai faire un emploi counaile...
-Blanche, je ne peux pas...
-- Il faudra pouvoir, dit sèchement Mme de Mégrigny. De.

main, à deux heures, un notaire se présentera chez vc as por-
teur d'un mot de moi, et c'est à ce notaire que vous remettrez
le million en billets de la banque de France et en titres de
rente sur l'Etat au cours du jour.

-Blanche, attendez quelques jours, jusqu'à la fin du ru:.
-Non, demain.
-Et si je ne peux pas demain ?

-Le notaire viendra immédiatement me trouver, ayant
toute préparée, la révocation de votre mandat que je n'aurai
qu'à signer et qui vous sera signifiée le soir même par minis-
tère d'huissier.

De baron se courba sous la terrible menace. Il ne sa-, ait
plus qu'e dire; il était consterné, écrasé.

Certes, Mme de Mégrigny venait de prendre vigoureuse-
ment sa revanche.

-Maintenant, monsieur le baron, dit elle en se levant, nous
n'avons plus rien à nous dire, vous pouvez vous retirer et aller
à vos occupations. N'oubliez pas, damain à deux heures.

Raoul sortit piteusement du salon. Mais, intérieurement, il
rugissait.
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-Oh I je me vengerai, je me vengerai I se disait il.
Pareil au tigre bléasé, il lui fallait maintenant trouver lo

moyen d'assouvir sa rag.
Il lui fallait aussi, sous la menace de la révocation de son

mandat, trouver dans la journée ce million que sa sour récla-
tatt impérieusemeut.

Le lendemain, à deux heures, quand le notaire,-un ami de
Me. Mabillon-se présenta à lhotel de Simiane, le baron l'at-
tendait. Lo million était là, on titres de rentes sur l'Etat et
en billets de la banque de France, comme l'avait demandé
Mino de Mégrigny.

Très gravement et très scrupuleusement, le notaire compta
les billets, fit le compte des titres au cours de la bourse, don-
na un reçu signé de lui et do Blanche de Simiane, et emporta
le million qu'il alla immédiatement déposer à la banque de
France au nom de Mme venve de Mégrigny, née de Simiane.

Le soir, à la nuit tombante, l'ancien serrurier, sans d-éguise-
ment et n'ayant pas son oil de verre, arrivait à l'hôtel du Si-
miane. Le matin, à la première distribution, il avait reçu un
billet du baron, signé du Pharmacien, qui 1.4 disait:

" Venez ce soir entre huit et neuf heures, j'ai à causer avec
VOU. v

Le borgne se rendait à l'appel de son complice. Du reate, il
avait à faire au baron son rapport d'espion au sujet de Henri
de iiierle.

Do Simiane était de mauvaise numueur, car il lui semblait-
que, maintenant, tout allait se tourner contre lui. Il apostro-
pha Gallot assez brutalement.

-Ah I vous voilà l'homme toujours sûr de lui ( t des ce-
quins qu'il connaît I Etes-vous retourné à Belleville pour voir
votre amie la Fauvette?

-Non, Mais pourquoi me demandez-vous cela1
-Pourquoi? Pa-ce que la vieille coquine n'a plus l'enfant.
-Qu'est ce qu'elle en a foit ?
-Elle l'a remise t une personne qui est allée la lui récla-

mer.
-Quelle personne I
-Je ne sais pas; vous pouvez mieux que moi expliquer le

fait.
--Mais je ne sais pas non plus, je ne comprends rien à cela.
-Que vous compreniez ou non, ce qui est certain, c'est que

la petite a été rendue à sa mère.
-Mille tonnerres !
-Et que votre vieille femme vous a joué un tour de sa fa-

îon.
-Ah ! la taupe ! elle ne l'emportera pas en terre, celle-là;

j'irai à Belleville cette nuit et je l'étranglerai, la_ vieille
chouette.

-Laissez tranquille cette vieille coquine.
-Non, non, si je ne lui tords pas le cou, je lui crèverai la

peau du ventre.
-Plus tard, alora, plus tard, quand vous aurez fait une be-

sogne plus pressée.
-De quoi s'agit-il1
-Vous vous rappelez toutes nos conventions ?
-Parfaitement.
- -Il a été dit que vous ne reculeriez devant rien.
-Ca été dit.
-Que quoi que je vous demanderais, vous le feriez.
-Après, monsieur le baron, après ?
-Je vous ai parlé d'un homme qu'il y aurait nécessité, peut-

être, à faire disparaître.
-Eh bien ?
Le r6gard du baron s'éclaira d'une lueur sinistre. .
-Eh bien, cet homme me gène et peut me nuire, il doit

mourir !
-Ah ! nous arrivons au grand coup.
-Qui sera le dernier: car une fois débarrassé de mon en-

nemi, n'ayant plus à vous occuper, il ne-me restera plus qu'à
M'acquitter envers vous.

-C'est à dire à me compter cent mille francs.

-Comme c'est convenu.
-Combien monsieur le baron me donnera-t il avant que je

fasse le coup ?
-Avant ? pourIuhýi avant? Douteriez-vous de ma parole?
-Oh I en aucune façon, et pour cause, répondit le borgne

avec un mauvais sourire; mais voilà, ça me donnera du cou-
rage.

-Revenez demain soir et je vous donnerai dix mille francs.
-Ce n'est pas assez.
-Eh bien, vingt mille, c'est tout ce que vous pouvez me

demander avant la chose.
-Soit, je ne veux pas contrarier monsieur le baron. Qeel

est cet ennemi qui vous gène? .
-Celui dont je vous ai chargé de surveiller les faits et les

gestes. . •
-M. de Bierle I je m'en doutais. L'affaire sera difficile : il

ne s'amuse pas à flâner, la nuit, dans Ics quartiers déserts.
-On peut lui tendre un piège.
-Un piège I un imbécHie s'y laisse prendre ; mais lui ?...
-En vous attachant à ses pas, l'occasion favorable se pré.

sentern.
-Jti compte un peu sur cette occasion que fera naître le

hasard.
-Il vous faudra prendre le costume d'un de ces... comment

dirai-je? d'un de ces rôdeurs de barrière parmi lesquels vous
avez en et avez encore, sans doute, beaucoup d'amis.

-Qui vous a dit cela?
-Tout se sait, maître Gallot ; ne sais-je pas aussi que vous

étiez encore à Clairvaux il y a trois semaines, achevant de
purger une condamnation à trois ans de prison pour attaque
nocturne ?

-Ah I raonsieur le baron sait cela?
-Je vous le répète, tout se sait; mais rassurez vous, maître

Gallot, la confiance que j'ai 6.- -us ùezn est point diminuée,
au contraire.

-Monsieur le baron est pour moi d'une excessive bonté,
répliqua sournoisement l'ancien serrurier.

-Donc, pour la circonstance, vous allez redevenir.
-Un rôdeur de barrière, comme vous l'avez dit.
-Vous frapperez l'homme en plein cour, d'un coup de poi-

gnard.
-Soigneusement, puisqu'il doit mourir.
-Après, vous lui enlèverez sa montre, sa chaîne, son porte-

monnaie, tout ce que vous pourrez lui prendre.
-Je comprends, monsieur le baron:. pour dépister les rous-

sins, il faut faire croire qu'on a tué l'homme pour le volK
Les deux misérables cauch-ent encore pendant quelques,.a.

tants, puis le baron congédia son complice.

FIN DE LA DIXIÈME sunIE.

La l1e série a pour titre: SOLDA TS ET BA NDITS.

MAtSON FONDÉE EN 1859
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122,.RUE-SAINT-LAURENT, Montréal.
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Les médecins de la campae, leu institutions publiques, les collèges
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SPACIA LITAS
GRAY'S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
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GRAY'S C HLORALYNE, pour le Mal de Dents. .
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vassées, peau rude, ete.
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Le Rév'd J. Romsbio), do 3Marquette, écrit: "J'ai

beaucoup souffert et quand jo mno seats sur le point
d'êtro pris par uno attaque nerveuso, je prends uno
dose du Tonique Nerveumx du Péro Koenil et de suite
jo nti sens souiagé. J'y crois beaucoup c jo rUre.
rals ie passer de pain quo do ce faneux reiumd."

PREJUGE, MAIS CONVAINCU.
NOnwa.Lc SUD, CoN., ma1 ]30,

C'était avec un certain préju o quo jo faisais usage
du Tonique Nerveux du l'èro enilg, mnais il tn lit
tellement de bleu que jo jm li puis mie restreindro d'en
reiercier cordialnieit l'auteur. Gràce à co remède,
je pums maintenant dormir. Depuis la terrible cata.
strophe de Johnstownmm, o\ j'i perdu cinq mmemnbrcs do
nus famille, J'ai toujours été cn eproe . do si granses
douleurs que Jo ic suis plus la autloe honnie. biais
faisant usage, deiuis quelquesjours de votre Tonique,
jo ue sens rveur à la santé.

Bjoito, 5ü. B. CUNZ, Pasteur.R -Va LiSre Imprtent sries tihe
Verreues scraenvoya gratuitsmantà

GRATistoute &Adress, et les ma1 lespailres
peuvent aussi o Cteni te rotae zans ries payer.

ce remede a té re par le Reév. Pasteur Koeni,
de Fort WYayne. Ind. '.U. dePulaS 176,etmet actuell,
meut préparé sous sdirection parla

KOENIG MED.CO.,CiCAro...ILL.
A.Veninr;àarles Drognises a 11la3:steille; 6Opr35.
A Montral, par E. Leonard. 113 rue St-Latren L
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Nous -a ns de mi nwtfre un ro. buril lu .granI feudi t.n d
jour LES CIIEVALIERS DU POIGNARD, coitenant
260 pagar gr.md fui lin it, que? LE S.utEî>a .a<. iiut di p.Mi>i r.

IIATE7Y-V0. tl'el'\uyer le illulltalt, car le tirage
est limité.

POIRIER, IBESSETTJE & CIE.,
51G RUE CRAIG, MONTREAL.
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